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Vendredi 7 décembre

Le timing est essentiel.

Ce mantra régissait la vie de Marcus Valentine. Il ne se contentait pas d’être scrupuleusement ponctuel. Il se montrait aussi pointilleux dans tous les domaines, à commencer par ses vêtements, toujours impeccables et adaptés à chaque occasion : des costumes qu’il portait pour aller travailler jusqu’à sa tenue de golf, en passant par les gilets, polos et pantalons beiges qu’il affectionnait.

Cheveux grisonnants coiffés avec soin, stature imposante et maintien rigide, il évoquait un oiseau de proie avec son profil accusé et ses yeux gris perçants qui scrutaient son entourage avec une intensité parfois gênante. Ses nombreux patients l’adoraient. Il arrivait au personnel de l’hôpital de le trouver un brin arrogant, mais on lui pardonnait, car il était brillant : ses collègues le consultaient volontiers, même en dehors de sa spécialité, quand un cas les préoccupait. La quarantaine florissante, Marcus Valentine était au sommet de sa carrière. Il savourait son succès, obtenu au prix d’un travail acharné. Il avait sacrifié sa vie sociale et sa famille pendant des années : le moment était enfin venu d’en profiter.

Cette journée commençait mal. Il était en retard, très en retard. Il ne s’était pas réveillé. Pas de quoi stresser, il le savait – mais il ne pouvait s’en empêcher.

Il jeta un coup d’œil à sa montre, puis à l’horloge de la voiture pour vérifier qu’elles étaient synchrones. Tout son timing allait être décalé.

Claire, sa femme, répétait souvent avec ironie que ce leitmotiv, le timing est essentiel, devrait être gravé sur sa pierre tombale. Marcus savait bien qu’il en faisait une obsession, mais pour lui il s’agissait réellement d’une question de vie ou de mort. Dans l’exercice de sa profession, tout était minuté, calculé : le déroulement d’un accouchement comme le terme d’une femme enceinte. Le temps régissait sa vie.

Claire faisait du coaching de cadres, un job flexible qui s’adaptait à ses disponibilités, ce qu’il n’aurait jamais pu se permettre. Il tenait à être en avance – pour prendre le train, l’avion, et même pour une partie de golf. Il arrivait aux concerts dès l’ouverture des portes et ne ratait jamais les bandes-annonces au cinéma. Claire, en revanche, le rendait fou : elle attendait toujours le dernier moment. Il faut dire qu’elle était née trois semaines après la date prévue, cela n’avait donc rien d’étonnant.

Et ce matin, à 8 h 40, alors qu’il remontait Victoria Avenue pour se rendre à l’hôpital général de Jersey, aussi vite que le trafic de l’heure de pointe le permettait, le timing allait se révéler encore plus essentiel que Marcus Valentine n’aurait pu l’imaginer. Ébloui par le soleil, il plissa les yeux et tendit la main vers ses Ray-Ban.

En les ajustant sur son nez, il était loin de se douter que sa vie allait changer pour toujours dans la minute qui suivrait.

Quarante-sept secondes plus tard, très exactement.
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Le timing n’était pas bon.

La montre de sport de Georgie Maclean s’était arrêtée. Comme d’habitude, le pictogramme du passage piéton qu’elle empruntait presque tous les matins pour traverser l’avenue du front de mer venait de passer au rouge, la stoppant dans son élan. Mais elle ne pensait qu’à sa montre. Elle avait couru vite dans l’idée de battre son propre record – et maintenant ce fichu appareil s’était planté.

Mais c’est pas vrai !

Ce feu était si lent. Il mettait une éternité à passer au vert. Il lui faisait perdre de précieuses secondes quand elle le ratait, et elle devait patienter en sautillant sur place pour se réchauffer dans l’air glacé du matin. Elle n’aurait pas osé se risquer dans le flot de la circulation : la plupart des voitures se fichaient pas mal de la limite de vitesse.

Elle contempla sa montre connectée dernier cri en la suppliant silencieusement de redémarrer. Multifonction, haut de gamme, en théorie elle savait tout faire, en plus de donner l’heure. Mais pour le moment, le stupide bracelet rouge et noir refusait de faire quoi que ce soit.

Georgie avait voulu remplacer sa fidèle montre de sport qui avait fini par la lâcher. Elle ne cherchait qu’un modèle avec moniteur de fréquence cardiaque et GPS, qui puisse aussi se connecter à l’appli RunMaster. Le vendeur lui avait garanti que ce gadget disposait d’une puissance de calcul supérieure à celle des ordinateurs de la NASA quand ils avaient envoyé le premier homme sur la Lune.

— Et vous pensez vraiment que j’ai besoin de ça pour faire mon jogging ?

— Absolument, avait-il assené avec solennité.

Elle était exaspérée. Enfin, le petit piéton passa au vert et elle put s’élancer sur la route. Elle remarqua trop tard la Porsche noire dont le chauffeur, distrait, venait de griller le feu rouge. Les yeux cachés derrière ses lunettes de soleil, il ne regardait pas devant lui.

Elle se figea et entoura son ventre de ses bras pour protéger la vie minuscule qui germait en elle.
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Je dois y aller, j’ai une urgence. Cela agaçait Marcus Valentine que Claire semble incapable de comprendre cette évidence.

Il s’était entiché d’elle dès le premier regard, pendant la séance de formation en management qu’elle avait organisée à l’hôpital de Jersey. C’était l’année suivant l’installation de Marcus sur l’île. Il y prenait un nouveau départ en tant que chirurgien gynécologue oncologue. Grande, svelte, séduisante, toujours souriante, Claire – malgré sa blondeur – lui avait rappelé Lynette. La fille qui l’avait obsédé quand il était adolescent.

Il n’oublierait jamais la fois où il avait aperçu Lynette par un bel après-midi de juin, un samedi. Il avait 16 ans. Planqué dans l’herbe haute derrière un buisson, hors de vue des professeurs, il fumait en douce avec quelques copains, pensionnaires comme lui et qui, eux aussi, séchaient le cricket. La radio que quelqu’un avait apportée susurrait Sealed With a Kiss, de Jason Donovan.

Soudain, une apparition avait surgi à l’autre bout du champ.

Jambes interminables, crinière rousse, lunettes noires et une minirobe blanche qui épousait les formes de son corps. Elle les avait rejoints, s’était présentée et leur avait tapé une cigarette avant de s’asseoir et flirter avec eux. Ils s’évertuèrent tous à la draguer. En repartant, elle leur souffla un baiser et fit un signe de la main.

Marcus fut certain que les deux lui étaient destinés.

— Tu as tes chances, Valentine ! s’étonna un de ses camarades. Tu as l’air de lui avoir tapé dans l’œil. Qu’est-ce qu’elle peut trouver à un gros lard boutonneux comme toi ?

— Elle doit être aveugle, c’est pour ça qu’elle porte des lunettes noires, lança un autre.

Ignorant leurs ricanements, Marcus se leva et courut pour la rattraper.

Elle lui jeta une œillade en coin et s’arrêta.

Et là, sous les yeux de ses copains jaloux et incrédules, elle l’embrassa longuement sur la bouche.

Ils s’étaient ensuite retrouvés à plusieurs reprises, n’échangeant chaque fois que quelques phrases et un baiser profond. Rien de plus, car Lynette était toujours pressée de partir. Marcus devenait fou d’elle.

— Quand peut-on se revoir ? avait-il demandé à la troisième rencontre, incapable de croire en sa bonne étoile.

— Demain, même endroit, même heure. Et sans tes potes.

Marcus n’avait pas dormi de la nuit en pensant à elle. L’après-midi suivant, il avait esquivé une course de fond pour se poster derrière les buissons, très en avance.

Elle était arrivée pile à l’heure dite. Il avait bondi sur ses pieds et cette fois, ils s’étaient embrassés tout de suite, sans prononcer un mot. À sa stupéfaction, elle avait glissé la main à l’intérieur de son short et agrippé son pénis. Elle avait plongé ses yeux dans les siens en souriant pendant que sa main s’activait.

— Ouah, tu es bien monté. Peut-être que j’aurai besoin d’un chausse-pied ?

Haletant, incapable de parler, il jouit en quelques secondes.

— C’était bon ? demanda-t-elle, sans le lâcher.

— Oh la vache !

Elle le scruta.

— Et si on le faisait comme il faut ? Samedi prochain, même heure ?

— Samedi prochain, et comment !

Il mourait d’envie de tout raconter à ses copains. Mais il ne voulait pas non plus se faire espionner.

— Apporte des capotes.

— Des capotes ?

— Des préservatifs.

Il lui avait fallu plusieurs jours, pendant lesquels il n’avait presque pas fermé l’œil, pour rassembler le courage de se rendre dans la petite ville voisine, d’entrer dans l’unique pharmacie et d’acheter un paquet de Durex à une vendeuse à peine plus âgée que lui. Le visage brûlant, il jetait autour de lui des regards furtifs, craignant de tomber sur un prof de son école.

À son grand désarroi, il avait plu toute la matinée du samedi. Il se rendit compte qu’il ne connaissait pas le numéro de Lynette, ni même son nom de famille.

À 15 heures, la pluie avait fait place à une bruine légère. Tremblant d’excitation, empestant l’after-shave et le dentifrice, il se dirigea vers les buissons, les préservatifs à l’abri dans la poche de son blazer. Il gardait sa parka pliée sous son bras, bien au sec, dans l’idée qu’ils pourraient s’allonger dessus.

15 h 30… 16 heures… 16 h 30… Son cœur chavira.

À 17 heures, il regagna son dortoir, trempé et désespéré.

Peut-être viendra-t-elle demain, s’il fait beau, essaya-t-il de se convaincre, le moral dans les chaussettes.

Le dimanche, le soleil brillait. Il attendit de nouveau tout l’après-midi, mais Lynette ne se montra pas. Ni le week-end suivant.

Trois semaines s’écoulèrent avant que Marcus ne la revoie. Trois semaines pendant lesquelles, au supplice, il n’avait cessé de fantasmer sur elle. Elle hantait ses rêves et ses pensées. Ce samedi matin-là, après les cours, il troqua son uniforme pour un short et un T-shirt et alla traîner en ville dans l’espoir de tomber sur elle.

Surexcité, il l’aperçut soudain, sous son nez, devant un café ! Elle descendait de l’arrière d’une moto, flanquée d’un grand barbu tatoué et harnaché de cuir.

Marcus se figea. Il la regarda enlever son casque et secouer ses longs cheveux comme une pouliche sauvage.

— Salut, Lynette ! l’appela-t-il.

Sans même tourner la tête, elle entoura son compagnon de ses bras et l’embrassa. Leurs casques à la main, ils se dirigèrent vers le café.

— Lynette ! Hé, Lynette, bonjour !

Il se précipita vers elle, mais elle lui jeta un coup d’œil méprisant et continua à marcher.

Le motard s’arrêta et lui barra la route.

— Tu as un problème, gros lard ? aboya-t-il en brandissant un poing couvert de bagues. Tu veux que je t’en colle une ?

— Je… je voulais juste dire bonjour à Lynette !

Elle l’avait dévisagé avant de se détourner avec dédain.

Marcus les avait regardés entrer dans le café, bras dessus, bras dessous.

Elle n’avait jamais vraiment quitté son esprit. Il ne pensait pas à elle tous les jours, bien sûr, mais aux étapes importantes de sa vie – à l’occasion de ses deux mariages, par exemple – Lynette resurgissait dans son esprit. Il ne pouvait s’empêcher de se demander… Et s’il l’avait épousée ?

Une fois diplômé de la faculté de médecine de Guy’s Hospital, il avait décroché un poste à l’Infirmerie royale de Bristol où il avait rencontré Elaine, sa première femme. Cette union avait été un désastre. À sa consternation, Elaine était tombée enceinte quelques mois plus tard, alors que lui bûchait sept jours sur sept pour lancer sa carrière. Elle avait fait une fausse couche et sombré dans la dépression pendant que Marcus se réfugiait dans son travail. Leur mariage s’était désagrégé et conclu par un divorce acrimonieux.

C’était à ce moment-là qu’il avait vu l’annonce pour le poste à Saint-Hélier.

En rencontrant Claire à l’hôpital général de Jersey, le souvenir de cette glorieuse journée d’été et les échos de la chanson de Jason Donovan l’avaient de nouveau envahi.

Il s’était senti comblé en l’épousant. Les deux premières années, dans leur belle maison perchée sur une colline à Saint-Brélade, avec vue sur la mer, ils avaient été tellement soudés. Si confortables ensemble que parfois, après un verre de trop, il avait été tenté de lui révéler un noir secret de son enfance qui lui pesait depuis des années. Mais il s’était toujours retenu.

Et puis les jumeaux étaient arrivés et leur relation avait changé, inévitablement. Une évolution précipitée par la naissance du bébé suivant. Il s’estimait maintenant mûr pour des enfants, ce qui n’avait pas été le cas lors de son premier mariage. Pourtant, tout en appréciant le statut de père de famille, il n’aimait pas cette impression d’être relégué à la quatrième place dans le cœur de Claire.

Sa femme gardait son sens de l’humour, malgré le fait qu’elle restait souvent cloîtrée à la maison avec Rhys et Amelia, les jumeaux turbulents âgés de 3 ans, et Cormac, un bébé de 9 mois tout aussi remuant, qu’ils avaient surnommé « la comète de vomi ». Avec le recul, avoir trois enfants de moins de 5 ans s’avérait extrêmement stressant. Leur couple en avait pâti. Il espérait que les choses s’amélioreraient quand les enfants grandiraient. En attendant, malgré ses doutes, il jouait aux yeux du monde le rôle du père fier et heureux.

Il avait vu beaucoup de leurs couples d’amis s’éloigner l’un de l’autre quand leur famille s’était agrandie. Ses propres parents n’avaient pas été un modèle édifiant. Au fil des années, il s’était rendu compte que les enfants, loin de cimenter un mariage, pouvaient catalyser sa désintégration. Il était cependant injuste de leur attribuer tous les problèmes. Marcus pensait même que c’était l’inverse. Il se rappelait avoir lu un poème à propos des parents qui vous détraquent…

Claire et lui arriveraient-ils à briser le moule ?

Pas ce matin, en tout cas. Distraite par les jumeaux qui se disputaient, elle avait donné à Cormac du lait beaucoup trop chaud. Pour couronner le tout, elle avait coincé Marcus dans le vestibule pour le bombarder de questions. Une barrière humaine, aussi grande que lui, ses longs cheveux blonds emmêlés autour de son visage.

« Quand allons-nous décorer le sapin de Noël ? »

« Qui va venir à la soirée ? »

« Et les guirlandes lumineuses pour dehors ? »

« Tu ne m’as pas donné de liste d’idées pour Noël. Au fait, les jumeaux, on leur achète les mêmes cadeaux ou non ? Il faut s’en occuper très vite, ou il ne restera plus rien. »

— Je dois y aller, Claire, on en parlera plus tard s’il te plaît, d’accord ? Tu sais bien que j’opère le vendredi matin, et j’ai une urgence, une grossesse extra-utérine. Tout le monde sera en déjà au bloc, en train d’attendre. Ils savent que je ne manque jamais l’incision.

— Arrête, tu as toujours une urgence. Plus tard, ça ne veut rien dire ! C’est ça que tu réponds à tes patientes quand elles te demandent la date de leur accouchement ? Plus tard ? protesta-t-elle en secouant la tête. Non, tu leur dis le 11 juin, ou le 16 juillet. Et te connaissant, tu précises même probablement : à 15 h 34.

Quand il parvint enfin à s’extirper, il avait onze minutes de retard. Il n’arriverait pas à les rattraper sur un trajet de dix-huit minutes.

Les bébés, quel bonheur ! Toutes ces femmes enceintes qu’il allait voir en consultation durant l’après-midi. Il étalerait du gel sur leurs ventres gonflés et promènerait la sonde d’échographie en leur montrant, sur l’écran, la silhouette floue des petits êtres lovés en elles.

Il observerait leurs visages heureux. Mais leur monde allait changer.

Vous savez ce qui vous attend ? Des mois de nuits blanches. Votre vie ne sera plus jamais la même. Après tous les sacrifices que vous réservent les années à venir, allez-vous produire des génies qui changeront le monde pour le meilleur, ou de sales gosses ingrats qui vous feront mourir d’anxiété ? C’est le pari de la vie. Un enfant modèle… ou un raté ? L’inné et l’acquis ; les bons parents, les mauvais parents. Il faut un permis pour posséder certains animaux, mais n’importe quel crétin irresponsable peut avoir des enfants.

Il savait qu’il devait penser de façon plus positive, changer d’optique. Mais il n’y pouvait rien, c’était ce qu’il ressentait de plus en plus souvent, jour après jour. Il travaillait sans arrêt et, souvent de garde, il revenait le week-end à l’hôpital. Des quelques camarades du pensionnat avec qui il avait gardé le contact, l’un était gestionnaire d’un hedge fund et pourri de fric, toujours détendu, flanqué d’une femme assortie à son bronzage et d’un cortège de laquais en costards. Il se vantait de ne travailler que le mardi, le mercredi et le jeudi. Quelle vie de chien !

Un autre vieux copain, moniteur de voile, semblait tout aussi heureux. Lui se contentait d’une vie modeste que Marcus admirait. À 45 ans, il lui arrivait encore de partir à l’aventure, sac au dos, avec sa femme.

Certains jours, il les enviait l’un comme l’autre.

Pourtant il gagnait bien sa vie et il aimait le prestige conféré par son poste à l’hôpital, mais de temps en temps, il se demandait s’il avait fait le bon choix. Avait-il opté pour la bonne spécialité, ou même la bonne carrière ? Il lui arrivait d’apporter du bonheur à ses patientes, mais ça ne serait pas le cas ce matin-là : sa première opération consistait à enlever à une femme de 39 ans l’unique trompe de Fallope qui lui restait. Elle venait d’endurer neuf ans de FIV infructueuse, et il allait lui ôter sa dernière chance de grossesse naturelle. Ses symptômes avaient été confirmés une heure et demie plus tôt et Marcus n’avait pas de temps à perdre.

Maudissant son retard, il fila sur Victoria Avenue sans respecter la limite de vitesse à soixante kilomètres-heure, sa casquette enfoncée bas sur le front pour ne pas être ébloui par le soleil rasant.

À droite, la mer avait reculé très loin dans la baie de Saint-Aubin. C’était la pleine lune. Lui aussi se sentait à marée basse.

S’arrachant à sa morosité, il pressa une touche de son téléphone pour avertir son assistante, Eileen, de son heure d’arrivée.

En relevant les yeux, il vit un feu rouge se rapprocher à toute allure.

Une jeune femme, tenue de jogging et cheveux blond vénitien, le fixait avec horreur.

Figée en plein élan.

Les mains plaquées sur son ventre.

Merde, merde, merde.

Il écrasa la pédale de frein.

Les roues se bloquèrent. La voiture dérapa et fit une embardée à gauche, à droite, puis encore à gauche. Les pneus crissèrent et fumèrent.

Nom de Dieu.

La Porsche fonçait droit sur l’inconnue. Il ne la contrôlait plus. Il n’était plus qu’un passager impuissant.
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La Porsche s’arrêta à quelques centimètres de Georgie. Un peu plus et elle la percutait de plein fouet.

Choquée, elle resta clouée sur place. À travers le pare-brise, le conducteur, le visage à demi dissimulé par ses lunettes de soleil et sa casquette, semblait lui aussi sous le choc. Elle secoua la tête et écarta les bras en articulant « Mais ça va pas ? »

Marcus baissa sa vitre et se pencha pour la dévisager. Il se raidit.

Lynette.

Lynette, après toutes ces années ?

Non. Impossible. À moins que… ?

— Le feu était rouge, jeta la femme d’un ton acerbe. Vous êtes daltonien ?

— Je suis désolé, bredouilla-t-il. Je…

Elle lui tourna le dos et se remit à courir.

Marcus la suivit des yeux, assommé, submergé par un flot d’émotions surgies du passé.

L’inconnue incarnait exactement l’image qu’il se faisait de Lynette avec trente ans de plus. Belle, séduisante, en pleine forme.

Quelle ironie du sort, s’il avait renversé Lynette !

Et si c’était vraiment elle, par une coïncidence incroyable ? Une chance sur un million ?

Un coup du destin ?

Il n’avait jamais essayé de la retrouver. Il ne connaissait pas son nom de famille. Et puis il se rendait bien compte qu’il s’agissait d’une obsession d’adolescent. Mais il se remémora soudain ce fameux été. Lynette. L’instant grisant, qu’il s’était rejoué à l’infini, où elle l’avait caressé à tâtons. Il y pensait encore parfois quand il faisait l’amour à Claire. Comment cette fille l’avait allumé sans tenir ses promesses.

Le klaxon impatient d’une camionnette retentit derrière lui.

Le feu était repassé au vert.

Il leva la main pour s’excuser et, tout en démarrant, il jeta un dernier regard à la jeune femme. Un long regard appuyé. Et si c’était elle ?

Excité, il sentit sa queue s’éveiller.
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Georgie Maclean parvint à faire redémarrer sa montre, mais celle-ci se planta de nouveau, sans enregistrer les détails des trois derniers kilomètres de son jogging quotidien. Et comme par hasard, le matin même où la jeune femme était certaine d’avoir amélioré son record des huit kilomètres – malgré son état !

Tant pis.

Elle se sentait toujours secouée. Ce connard en Porsche. Elle tapota son ventre où se nichait une vie toute neuve. Un petit être qui ne mesurait encore que quelques millimètres, mais qui grandissait de jour en jour.

À 41 ans, elle savait que son horloge biologique s’affolait. C’était tellement merveilleux d’attendre enfin un bébé, après des années de tentatives infructueuses. Huit ans plus tôt, quand elle habitait Londres, elle pensait avoir rencontré l’homme idéal, avec qui elle se voyait avoir un enfant : Mike Chandler, un enseignant d’un collège réputé difficile. Elle-même était professeure d’éducation physique à l’époque. Son médecin avait fini par découvrir qu’elle avait un utérus rétroversé – c’est-à-dire basculé vers l’arrière. D’après lui, ça n’empêcherait pas une grossesse. Mais le temps avait passé, sans succès. Ensuite, il s’était avéré que Mike avait une faible concentration de spermatozoïdes. Une fois ce problème réglé, ce fut au tour de Georgie de se voir assener un diagnostic de « glaire cervicale hostile ».

Elle se remémora sa visite à Hampstead, chez le vieux gynécologue plein de bienveillance qui avait aidé une de ses amies à concevoir. Allongée dans son fauteuil inclinable, les pieds dans les étriers pendant qu’il l’examinait à l’aide d’un spéculum en marmottant d’un air soucieux, elle lui avait demandé, frustrée, comment les autres femmes parvenaient à tomber enceintes. Elle se rappelait sa réponse, réchauffée par son accent écossais rocailleux :

— À force de copuler comme des lapins, madame Chandler !

Plusieurs années de traitement contre l’infertilité avaient suivi. Son cycle menstruel était enregistré dans son PC et son téléphone. Mike et elle faisaient l’amour aux dates préconisées par un test d’ovulation et une application. Ils avaient ensuite tenté la FIV, une option coûteuse et éprouvante. Rien de tel pour tuer la passion. Pour finir, ils s’étaient séparés avec tristesse et une certaine amertume. Mike avait vite refait sa vie avec une collègue enseignante et ils attendaient maintenant un enfant. Georgie avait repris son nom de jeune fille.

Quand les remontées acides qu’elle subissait fréquemment ces derniers temps se furent un peu calmées, elle longea en courant le Old Station Café, traversa la piste cyclable et tourna à gauche en suivant la baie qui s’incurvait vers Saint-Hélier. Sur la plage en contrebas, des gens promenaient leurs chiens et certains, libérés de leurs laisses, cavalaient sur la vaste étendue de sable mouillée révélée par la marée basse. Plus loin, à l’est du port, on pouvait rejoindre à pied l’îlot rocheux couronné par le château Elizabeth, relié à la terre ferme par une chaussée.

Pour échapper aux souvenirs traumatiques de son divorce, Georgie avait accepté l’invitation d’une de ses amies d’enfance – Lucy, qu’elle connaissait depuis l’école primaire – de venir passer l’été à Jersey. Lucy s’était installée sur l’île avec sa sœur quelques années plus tôt. Elle suivait une formation de nutritionniste. Georgie admirait sa passion et le fait qu’elle ait repris des études. Ayant toutes les deux décidé de changer de carrière pendant leur trentaine, elles s’encourageaient mutuellement. D’ailleurs, il suffisait que Georgie et Lucy soient ensemble pour qu’elles se mettent à pleurer de rire pour un oui ou pour un non – une habitude prise à l’âge de 5 ans.

Peu après l’arrivée de Georgie sur l’île, elle avait eu une brève liaison avec un agent immobilier. Ça n’avait rien donné, mais l’idée de retourner à Londres la déprimait. Jersey lui plaisait beaucoup. Elle aimait le rythme de vie plus calme, les paysages sauvages, les plages et la communauté insulaire soudée. Elle avait alors décidé de rester. Devenue résidente, elle avait reconstruit sa vie en démarrant une nouvelle carrière de coach sportive privée. Son entreprise s’appelait Objectif Fitness.

Malgré ses dimensions réduites de quatorze kilomètres par huit, cette île où elle se sentait désormais chez elle paraissait bien plus vaste. D’après une de ses clientes, qui y avait passé toute sa vie, la surface de Jersey augmentait d’un tiers à marée basse. Rien d’étonnant, se dit-elle en contemplant le sable qui s’étendait à perte de vue ce matin-là.

L’île était quadrillée de routes et de chemins qui, à chaque tournant, révélaient des vues splendides sur la côte. Saint-Hélier, la capitale vers laquelle elle se dirigeait maintenant, évoquait une ville anglaise en miniature avec son port, ses rues piétonnes, ses boutiques et ses grands magasins.

La seule chose qui détonnait, c’était le principal point de repère de Saint-Hélier : la haute cheminée d’un incinérateur. Georgie se demandait toujours pourquoi, alors que ses habitants tenaient tant à préserver la beauté naturelle de l’île, on n’avait rien tenté pour la dissimuler. Mais ça n’avait pas écorné l’attirance qu’elle éprouvait pour ce lieu. Elle appréciait par-dessus tout la sensation de sécurité absolue. Le taux de criminalité était si bas qu’elle n’hésitait pas à faire son jogging seule, même la nuit, et qu’elle ne prenait jamais la peine de verrouiller sa voiture.

Elle courut vers l’Esplanade, siège de la plupart des banques, et passa devant le kiosque d’un glacier fermé. Le soleil d’hiver l’éblouissait. Elle mit la main devant ses yeux, sans remarquer une Porsche qui avait fait demi-tour et revenait vers elle. Lentement – mais pas assez pour qu’elle la repère.
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Dans sa voiture, Marcus se sentait troublé. Et très excité.

Lynette ?

La femme svelte vêtue d’un haut rose fluo, short turquoise et chaussettes de compression qu’il avait failli renverser était en train de repartir dans la direction opposée, l’air déterminé.

Tout en conduisant, il leva discrètement son téléphone pour la prendre en photo. Il fit un rapide calcul mental. Il se demandait à quoi Lynette ressemblerait aujourd’hui, en admettant qu’elle soit toujours en vie. Serait-elle aussi belle que cette joggeuse ? Ou bien obèse, couverte de tatouages et aigrie aux côtés du motard revêche qu’elle avait peut-être épousé ? Bien que cette femme soit son portrait craché, de toute évidence, ça n’était pas Lynette.

Et pourtant ?

Le tableau de bord indiquait 8 h 42. Il avait seize secondes d’avance sur sa montre et cette divergence l’exaspéra. Sa montre recevait, toutes les nuits, un signal radio de l’horloge atomique américaine située au Colorado. Elle était exacte à une nanoseconde près.

Il était vraiment en retard maintenant, mais il s’en fichait. Il fit demi-tour dès que possible pour apercevoir la femme une dernière fois de l’autre côté de la chaussée, puis il poursuivit son chemin. Il voulait la revoir. L’île avait à peine plus de 100 000 habitants ; on n’arrêtait pas de croiser des gens que l’on connaissait ou que l’on reconnaissait. Il était certain de la retrouver.

Il rejoignit enfin le parking souterrain situé derrière les vieux bâtiments de granit de l’hôpital général de Jersey et se dépêcha de sortir de sa voiture. Il pensait toujours à elle.

Elle faisait du jogging.

Il s’était sérieusement mis à courir pendant ses études de médecine. Ayant perdu beaucoup de poids, il avait vite progressé. Il gagnait souvent des courses de fond au niveau du comté. Il aimait la poussée d’adrénaline des compétitions. Mais à cause d’une blessure à un ligament, il ne s’entraînait plus depuis trois ans – non, quatre ans, bon sang. Il se tâta le ventre. Je prends de la brioche. Je redeviens un gros lard. Comme quand j’étais ado et qu’on se moquait de moi.

Il faut que je m’y remette. Que je m’astreigne à un vrai programme. Et je la reverrai peut-être.

Avec trois jeunes enfants et une carrière prenante, où allait-il trouver le temps et l’énergie ? Mais il le fallait. Le manque d’exercice avait déjà un impact sur sa santé. À sa dernière visite de contrôle, son généraliste lui avait prescrit des statines. Il lui avait dit qu’il était en surpoids, qu’il devait surveiller sa tension et qu’il buvait trop. Et pourtant, Marcus avait largement diminué sa consommation d’alcool, et omis de préciser au toubib qu’il s’était remis à fumer. Pas beaucoup, mais assez pour entraîner sa désapprobation.

Il valait mieux que ses patientes ne soient pas au courant, car il leur ordonnait à toutes d’arrêter l’alcool et les cigarettes.

Il pourrait tenter un footing ce week-end ? Pour son anniversaire, quelques mois plus tôt, Claire lui avait offert une montre de sport qu’il n’avait utilisée qu’une ou deux fois. Indice, sans doute, que son embonpoint naissant la rebutait… ce qui était le cadet de ses soucis.

Malgré ses quelques kilos en trop, il gardait un physique avantageux et son charme opérait toujours. Certaines de ses patientes y étaient clairement sensibles, ainsi qu’au moins deux membres du personnel de l’hôpital. Peut-être même trois.

Il se dirigea d’un pas vif vers l’entrée principale. Vingt-deux minutes de retard. D’ordinaire, ça l’aurait stressé, mais pas aujourd’hui. Un plan se formait dans sa tête.

Recommencer à courir, oui.

Il tomberait peut-être sur la femme aux cheveux roux, sur la promenade du front de mer.

Il ne s’en doutait pas encore – mais il allait la revoir.

Et bien plus tôt qu’il ne l’aurait pensé.







7
Vendredi 7 décembre

Après sa rupture avec l’agent immobilier, deux événements s’étaient enchaînés pour dissuader Georgie de retourner à Londres. D’abord, son père, la seule famille qui lui restait en Angleterre, avait été terrassé par une crise cardiaque. Il n’avait que 65 ans, et ce fut pour elle un choc énorme. Elle se rendit compte avec tristesse qu’il n’avait jamais fait assez d’exercice pour garder la forme.

Georgie se plaisait sur l’île. Après l’enterrement, ayant réglé les affaires de son père, elle décida d’utiliser son modeste héritage ainsi que ses économies personnelles pour monter sa petite entreprise de coaching. Elle voulait aider des personnes au mode de vie sédentaire à améliorer leur condition physique. Elle retrouvait parfois ses clients chez eux, mais le plus souvent dans une des salles de sport de l’île. Elle les aiguillonnait en leur répétant cette expression qui l’avait frappée par sa justesse : « Beaucoup de gens sacrifient leur santé pour gagner de l’argent, et plus tard ils dépensent leur argent pour regagner la santé. »

Ensuite, quelques semaines plus tard, lors d’une soirée, un de ses nouveaux clients lui avait présenté Roger Richardson, un divorcé sympathique, ancien pilote d’essai de la Royal Air Force. Ils avaient tout de suite accroché et Roger, qui travaillait désormais comme instructeur de vol, l’avait invitée à boire un verre.

Puis à dîner.

Puis, le lendemain, à faire un tour dans le petit monomoteur Piper dont il était l’un des sept copropriétaires. Ils avaient survolé les îles Anglo-Normandes, contourné le Cotentin et atterri à Dinard pour le déjeuner.

Deux semaines plus tard, ils avaient passé ensemble le meilleur week-end de sa vie. Le premier de toute une série.

Et puis… Ses règles avaient tardé.

Le mardi précédent, le test de grossesse acheté à la pharmacie s’était révélé positif ! Elle avait éprouvé un espoir insensé, confirmé la veille par son médecin qui, à sa surprise, s’était contenté d’utiliser un test similaire. Après un check-up sommaire, il lui avait pris rendez-vous avec la sage-femme de son cabinet médical pour le lundi qui venait.

Folle de joie, elle ne parvenait pas à croire qu’elle était enfin enceinte après toutes ces années de traitements infructueux. C’était d’autant plus miraculeux qu’elle avait eu une frayeur l’année passée. Il ne s’agissait pas d’un cancer, heureusement, mais elle s’était persuadée qu’elle ne pourrait plus jamais avoir d’enfant.

Georgie et Roger partageaient maintenant un petit appartement cosy avec vue sur la mer à Saint-Aubin. Temporairement célibataire après avoir embrassé beaucoup de crapauds, Lucy n’habitait qu’à quelques rues de là, et Georgie s’était fait d’autres amis. Deux jours plus tôt, Roger lui avait demandé de l’épouser. Ça faisait longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi euphorique face à l’avenir.

À l’approche du bassin portuaire, elle fit demi-tour et repartit en direction de chez elle en luttant contre le fort vent d’ouest. Elle jeta un coup d’œil à sa montre, soulagée de constater qu’elle marchait de nouveau, mais ennuyée qu’elle n’ait pas enregistré son meilleur temps.

8 h 57.

Juste le temps de rentrer se doucher et d’avaler son petit-déjeuner avant de repartir à la salle de sport pour sa séance du matin avec son premier client.

Par chance, Tom Vautier, l’un de ses habitués, n’était autre que le propriétaire de l’hôtel Bel Royal à Saint-Laurent. L’établissement fermant pour l’hiver de fin septembre à début avril, il lui avait généreusement proposé de profiter de la salle de fitness, en contrepartie de quoi, elle participait à la surveillance pendant la saison creuse. Elle n’aurait pas grand-chose à faire : un gardien assurait le ménage et l’entretien durant la semaine. Mais même vide, l’hôtel était trop vaste pour une seule personne – et Tom quittait souvent l’île pour rendre visite à sa mère âgée à Madère ou gérer son hôtel dans la station de ski de Méribel.

Georgie pouvait donc disposer de la salle de sport pour elle et ses clients pendant six mois, sans payer de loyer. Cela lui permettait de faire des économies substantielles. Elle n’avait qu’à aider le gardien à vérifier régulièrement toutes les chambres, afin de détecter des fuites ou tout autre problème.

Elle faisait désormais profiter sa clientèle d’une large gamme d’équipements et son activité se développait. Mais parfois, surtout à la tombée de la nuit, la bâtisse silencieuse lui collait une frousse bleue, et le personnage étrange du gardien ajoutait à son malaise. L’endroit lui évoquait l’hôtel Overlook dans le roman de Stephen King : Shining, l’enfant lumière.

Roger était venu plusieurs fois faire la tournée d’inspection avec elle, et ils en avaient ri. Il s’était moqué de son imagination débordante.

— Tu t’y habitueras, lui avait-il assuré.

En effet. Jersey était un endroit très sûr – et elle ne croyait pas vraiment aux fantômes.

On a déjà assez de raisons pour stresser dans la vie, pas la peine d’en rajouter.

Tout en courant, elle se tapota de nouveau le ventre.

— Comment vas-tu, Crevette ? demanda-t-elle.

La crevette était bien trop petite pour répondre. Mais Georgie sourit en pensant qu’elle, ou il, l’accompagnait partout.

Grâce à sa formation sport santé, elle savait qu’elle pouvait continuer à courir jusqu’au terme, si elle faisait attention. Elle avait pourtant commis l’erreur de vérifier sur Internet et bien sûr, les avis différaient.

Pas de problème. La sage-femme pourrait bientôt la rassurer.

Demain, c’était le week-end. Elle se réjouissait à l’idée de se détendre avec Roger en rattrapant les séries dont tout le monde parlait, mais ils avaient été invités à dîner à la dernière minute par un médecin que Roger emmenait parfois en voyage d’affaires et avec qui il s’était lié.

C’était l’une des activités de Roger, bien que ça ne soit pas parfaitement légal sans un certificat de transporteur aérien en bonne et due forme. Il arrondissait ainsi ses fins de mois tout en dépannant les insulaires quand, en hiver, Jersey était noyée dans le brouillard et que les avions de ligne ne pouvaient pas y accéder. Grâce à son expérience, il pouvait décoller dans la plupart des conditions, et son passé d’ancien pilote d’essai de la RAF inspirait confiance à ses clients.

Roger avait eu l’ambition de devenir pilote de ligne, mais à 52 ans, tout ce qu’il avait pu trouver – à part un emploi de copilote dans une compagnie aérienne possédant des avions à turbopropulseurs, ce qui ne le tentait pas – c’était un poste d’instructeur de vol à Jersey. Toujours ambitieux, il s’efforçait maintenant de se constituer une clientèle locale, notamment auprès des médecins qui se rendaient régulièrement à Southampton, dans l’idée de lancer sa propre entreprise de taxi aérien.

Quelques années avant de rencontrer Georgie, Roger avait vécu un divorce difficile. Comme elle et Mike, lui et sa femme avaient essayé en vain d’avoir un bébé. Georgie était folle de lui et, bien que persuadée de ses compétences, elle ne pouvait s’empêcher d’être nerveuse chaque fois qu’il partait piloter son petit avion, qu’il s’agisse de donner un cours à un élève, ou d’accompagner des passagers en Angleterre ou en France.

En temps normal, Georgie aimait faire de nouvelles connaissances, mais sa grossesse lui interdisait de boire de l’alcool. L’idée de passer toute la soirée sobre comme un chameau et entourée d’inconnus ne lui disait pas grand-chose. Un brin morose, elle se rappela qu’elle allait devoir s’y habituer pendant de longs mois.

Il y avait au moins un point positif : ils allaient économiser l’argent des taxis, puisqu’elle pourrait faire le chauffeur. Et justement Roger risquait de rentrer bien éméché, n’ayant aucun vol prévu pour les trois prochains jours.
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À la fois amusée et crispée, Claire Valentine surveillait d’un œil les jumeaux qui se poursuivaient autour de la table de la cuisine. Quand ils se mirent à courir dans le séjour en bousculant le sapin de Noël qu’elle et Marcus avaient passé des heures à décorer, la veille, en prévision de leur soirée, elle n’y tint plus.

— Rhys ! Amelia ! Arrêtez ! Maman est occupée, d’accord ?

— Hihihi ! cria Rhys.

— Hihihi ! l’imita Amelia, espiègle.

Elle rafla les marque-places en carton blanc préparés avec soin par sa mère et les lança en l’air.

— NON ! tonna Claire qui se tourna, désespérée, vers son mari.

En survêtement et baskets, Marcus se tenait devant l’îlot de cuisine où gisait une banane entamée. Il fixait une des horloges rondes en bois accrochées au mur, un modèle datant du XIXe siècle estampillé Shoolbred of London. Elle retardait de deux minutes.

Agacée par cette imprécision, il se jucha sur une chaise et ouvrit le verre de l’horloge. Il avança la petite aiguille en vérifiant l’heure à sa montre.

— Marcus, tu pourrais m’aider ? Il faut encore faire le plan de table.

Claire s’accroupit pour ramasser les cartons tombés par terre et leur jeta un coup d’œil.

— Ce soir nous avons un végan, une allergique aux cacahuètes, une intolérante au lactose, et je suis à peu près certaine qu’il y a un pescétarien, donc j’ai du saumon en croûte au cas où. Tu te rappelles l’époque où on pouvait inviter des gens à dîner et tout le monde mangeait de tout ?

— Oui. Ils en sont morts !

Elle pouffa. De son perchoir, Marcus contempla d’un air désapprobateur le sol de leur grande cuisine ouverte sur le séjour. Il était encombré de jouets, du tapis d’éveil de Cormac et de son parc surmonté de plusieurs mobiles. Cormac enfournait des disques en plastique dans la gueule d’un dinosaure vert rugissant, couronné d’une lumière rouge clignotante.

Marcus descendit de la chaise et constata, alarmé, que Rhys s’apprêtait à renverser un guéridon ancien.

— Rhys, non ! lança-t-il en se précipitant juste à temps.

Il rejoignit Claire dans le coin salle à manger et étudia les noms sur les marque-places.

— Tu veux t’asseoir à côté de qui ? demanda-t-elle.

— Pas Lizzy Lawrence, elle passe sa vie à râler. Après l’avoir écoutée quelques minutes, j’ai envie de me pendre. Pourquoi pas Matt et Aron, je les aime bien. Ah, et par pitié, pas cette femme dont je n’ai pas pu me dépêtrer au cocktail des Aldridge la semaine dernière. Elle m’a raconté, chapitre par chapitre, le roman soporifique qu’elle écrit depuis cinq ans. Le héros est médecin.

Il parcourut les cartons.

— Nous avons vraiment invité tous ces gens ?

— Ne fais pas ton grincheux : c’est toi qui l’as suggéré, parce qu’on avait des tas d’invitations à rendre. Les Pedley sont sympas aussi, non ?

Marcus hocha la tête sans conviction.

— Pourquoi es-tu de si mauvaise humeur ?

Il leva les yeux vers les horloges accrochées au mur.

— Pourquoi ne peuvent-elles par rester à l’heure ?

— Pour l’amour du ciel !

— Manifestement, tu ne comprends pas.

— Non, rétorqua-t-elle.

Il hocha la tête, contrarié.

— Et toi, tu veux t’asseoir à côté de qui ?

— N’importe qui ! dit-elle d’un air de défi. En fait, moi, j’ai hâte d’être à ce soir. D’avoir de véritables conversations. Tu n’as aucune idée de ce que c’est d’être coincée toute la journée à la maison à babiller bêtement. J’ai hâte de discuter avec des adultes.

— Que veux-tu dire ? Tu as tes clients au téléphone tous les jours. Et tu devrais être sacrément reconnaissante de passer du temps à la maison avec les enfants. Tu sais très bien que quand j’étais gamin, ma mère buvait et mon père avait fichu le camp. Un jour, tu regretteras cette période. Tu vois les petits grandir bien plus que moi, et tu peux quand même continuer à travailler. Ma mère…

— Je sais, le coupa-t-elle. Tu m’as déjà rebattu les oreilles avec ta mère, et je te l’ai dit et répété : tu ne peux pas laisser le passé t’influencer à ce point. As-tu choisi les vins ? poursuivit-elle pour changer de sujet.

— C’est fait, soupira-t-il en désignant du doigt une rangée de flûtes. Cocktails au champagne quand ils arrivent, pour mettre tout le monde dans l’ambiance. Je m’en taperais bien un tout de suite.

Claire se replongea dans ses petits cartons.

— Comment s’appelle la nouvelle compagne de Roger ?

— Aucune idée. Oh, j’ai oublié de te dire. Il m’a envoyé un e-mail pour me dire qu’elle ne mange pas de fruits de mer.

— Merde, j’ai fait une entrée aux crevettes.

— Il y a du pâté de maquereau fumé au frigo, je l’ai acheté la semaine dernière. Elle pourra manger ça ? dit-il.

Il jeta un coup d’œil à la télévision qui diffusait une émission de cuisine, le son coupé. Puis il remarqua un grand sac en plastique posé sur l’îlot.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Des bombes de table. Il ne faut pas que j’oublie de les sortir.

Il la dévisagea comme si elle avait perdu la tête.

— Des bombes de table ? Ça n’est pas un goûter d’enfants, Claire.

— C’est Noël, au cas où tu l’aurais oublié. J’ai aussi prévu une papillote surprise par personne – des papillotes très classe. Quel est le problème ? Tu mets bien ton bonnet de père Noël au bloc.

— C’est un calot stérile, rectifia-t-il. C’est différent.

— Alors pour tes accouchements, tu es le père Noël, mais à la maison tu te transformes en Grinch ?

— Très drôle.

— Je sais pourquoi tu n’es pas d’accord : parce que tu n’aimes pas la pagaille. Mais Debs vient lundi ; elle pourra finir de tout ranger. Relax ! Détends-toi, profites-en. Et j’ai besoin d’un coup de main. Tu pourrais faire un saut chez Waitrose et prendre du pain ou des biscottes pour le pâté ? Et aussi deux ou trois bricoles : les olives sont périmées, rachètes-en, et puis des chips de légumes.

— J’allais faire un jogging. J’irai tout de suite après.

— Un jogging ? Tu ne devais pas emmener les enfants au parc aquatique ?

— Oui, plus tard. Il faut que je perde un peu de lard, expliqua-t-il en se tapotant le ventre.

— Tu crois que c’est raisonnable d’aller courir, après ton dernier rapport médical ? Tu n’as presque pas fait de jogging ces derniers temps, et encore, c’était plutôt une marche rapide.

— Justement, le toubib m’a conseillé de faire plus d’exercice.

Claire écarta une mèche de son visage.

— Son commentaire suggérait plutôt un footing pépère, rien de trop intensif.

— Oui, oui. Ne t’inquiète pas, je ne suis pas encore mûr pour un déambulateur ou une voiturette. Je pensais que c’était pour ça que tu m’avais offert une montre de sport, pour m’encourager à m’y remettre.

— Ça datait d’avant ton check-up.

— Et alors ?

L’attention de Claire fut distraite par leur fille qui s’apprêtait à escamoter un autre marque-place.

— Amelia, NON ! s’écria-t-elle.

Elle se retourna vers son mari.

— Et alors, l’homme que j’aime et le père de nos enfants n’est pas en super forme, et dans une tranche à haut risque d’infarctus. Si tu veux te remettre à courir sérieusement, fais attention. Commence en douceur, pourquoi pas par une marche sportive ? Ce serait plus prudent.

Marcus sortit de chez lui dix minutes plus tard. Il s’arrêta au bout de l’allée en pente raide pour faire quelques étirements dynamiques. Tout en se dégourdissant les jambes, il se demandait ce qu’il pourrait offrir à sa femme pour Noël. Comme il n’avait jamais le temps de faire les boutiques, il devait commander quelque chose en ligne. Claire avait envie d’un bracelet tennis, elle en avait repéré un – ridiculement cher – chez un bijoutier en ville. Il fallait aussi qu’il lui trouve d’autres menus cadeaux et une carte, ainsi que quelques babioles pour les chaussettes de Noël des enfants.

Après avoir descendu la route d’un pas vif en direction de la baie de Saint-Brélade, Marcus fit halte près de l’église et finit de s’échauffer. La marée était plus basse qu’hier. Il rejoignit la promenade à petites foulées et tourna à gauche. Un barbu de son âge en short de sport le doubla. Il allait deux fois plus vite que lui.

Putain, je suis pas en forme.

Il accéléra légèrement. Deux joggeurs le dépassèrent en bavardant, puis une femme qui courait en poussant son bébé dans un landau.

Battu par une foutue poussette ? J’y crois pas !

À l’orée de Saint-Aubin, ignorant le tiraillement dans son mollet, il força encore l’allure. Son corps lui enjoignait de ralentir et de marcher, mais il serra les dents. Pas question de flancher en public.

Surtout pas sous les yeux de la belle Lynette ! L’île n’était pas grande et d’après l’endroit où il l’avait aperçue, il devait s’agir de l’un de ses parcours.

Il s’entêta à continuer, distancé par les quelques cyclistes et la plupart des coureurs. Son cœur battait la chamade. Allez, accroche-toi ! Il finit par se remettre à marcher, vidé et découragé. Sa montre de sport indiquait un rythme cardiaque à plus de 180. Il aurait bien fait une pause, mais il refusa de s’avouer vaincu. Arrivé au port, il contourna le bassin des yachts où des dizaines de bateaux gisaient sur le flanc dans la vase.

Il s’arrêta enfin, haletant, et attendit de retrouver son souffle avant de faire demi-tour. Il tenta de recommencer à courir, mais il ne tarda pas à ralentir de nouveau, épuisé.

Une fois enfin rentré chez lui, il enleva ses baskets en repliant les lacets à l’intérieur avec soin. À l’autre bout du séjour, Claire donnait leur petit-déjeuner aux jumeaux. Juché dans sa chaise haute, Cormac projetait de la nourriture par terre. La télévision fixée au mur diffusait un dessin animé.

— C’était comment, chéri ?

En nage, il hocha la tête, trop fatigué pour parler. Il se hissa à l’étage en s’agrippant à la rampe et pénétra dans leur chambre. Il se laissa tomber sur le lit et ferma les yeux quelques minutes avec gratitude. Je dois vraiment me remettre en forme, se dit-il.

Quand il eut un peu récupéré, il clopina jusqu’à son bureau et connecta sa montre à son ordinateur portable pour télécharger ses données.

Il ouvrit l’appli RunMaster, qu’il ne maîtrisait pas encore très bien. Elle lui donna son temps global ainsi que le temps effectué pour chaque segment du parcours qu’il avait accompli, le comparant chaque fois avec celui des autres coureurs enregistrés.

Il fut consterné, mais pas surpris, de constater qu’il était la lanterne rouge pour sa tranche d’âge – et même tous les âges. Par curiosité, il chercha le numéro 1 pour le tronçon de Saint-Aubin à Saint-Hélier : treize minutes et vingt-cinq secondes plus rapide que lui.

Incrédule, il fixa la photo de la détentrice du record.

Elle ressemblait beaucoup à la joggeuse qu’il avait failli écraser hier.

L’appli précisait son pseudo – Rocket Girl – et le timing de sa course.

En consultant ses trajets, il constata que la plupart commençaient et se terminaient au même endroit et à la même heure.

Était-ce bien elle ?

Partant de chez elle, et y retournant ?

C’était plus que probable.
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— Qu’en penses-tu ? demanda Georgie.

Moulée dans une robe noire, elle traversa le salon, pirouetta sur elle-même et remonta l’ourlet sur sa cuisse droite de manière provocante.

— Enlève-la.

— Elle ne te plaît pas ?

— Elle me plaît trop, sourit Roger.

Grand, baraqué, cheveux poivre et sel coupés court, son fiancé respirait l’assurance. Il semblait capable de prendre en main n’importe quelle situation. En prévision de leur soirée, il avait revêtu une chemise immaculée, un pantalon bien coupé, une veste noire et des mocassins.

— Trop ? s’étonna-t-elle, sourcils froncés.

— Tu sais ce qu’on dit sur les robes, dit-il en se dirigeant vers le bar.

— Non, quoi ?

Elle le regarda avec envie se verser une grande rasade de whisky.

— Que la robe qui plaît le plus à un homme, c’est celle qu’il aimerait enlever.

Il alla prendre des glaçons dans le réfrigérateur et les ajouta à son verre.

Georgie grimaça.

— Eh bien, tu vas devoir patienter. Essaie de rester assez sobre pour apprécier ta fiancée au retour !

— Pourquoi pas un petit câlin tout de suite ? plaisanta-t-il.

— Bas les pattes ! Je me suis maquillée. Mais j’aime bien l’idée.

— C’est pas Henry Miller qui a dit quelque chose du genre… « Avec un esprit grivois, on ne s’ennuie jamais » ?

— Il devait penser à toi ! Mais tu n’arrêtes pas avec les citations, ce soir. Tu as révisé pour impressionner nos hôtes ? Ils sont très classe, non ?

— Marcus et sa femme sont charmants, protesta Roger en riant. C’est un médecin réputé. J’ai souvent volé avec lui et nous avons joué au golf deux ou trois fois. Mais assez parlé d’eux. Tu es absolument ravissante. Cela dit, tu pourrais porter un sac-poubelle et tu serais quand même ravissante.

— Je ne me sens pas du tout ravissante, je suis une vraie boule de nerfs. J’ai parlé à Lucy tout à l’heure et figure-toi qu’elle m’a conseillé de boire du champagne pour me détendre. Je meurs d’envie de lui dire, pour le bébé. Et là, je prendrais bien un verre ! Tu crois qu’on va s’entendre avec les autres invités ?

— Chérie, les Valentine ne nous auraient pas proposé de venir s’ils pensaient que ça ne collerait pas. Kath sera là, au moins.

— Vraiment ? Alors pourquoi ne nous ont-ils pas invités plusieurs semaines à l’avance, comme les autres, plutôt que d’attendre hier soir ?

Marcus Valentine avait appelé Roger pour lui expliquer que deux de leurs amis, souffrants, avaient annulé à la dernière minute. Étaient-ils libres, par hasard ?

Plusieurs convives étaient médecins comme Marcus. Roger en avait déjà emmené certains en Angleterre. C’était l’occasion, avait-il expliqué à Georgie, d’entretenir des relations pour lancer son entreprise de taxi aérien. Et pour elle, l’opportunité de rencontrer des clients potentiels.

— Mes cheveux relevés comme ça, ça va ?

Il inclina la tête d’un côté, puis de l’autre en faisant mine d’y réfléchir, avant de la rassurer d’un sourire.

— Tu m’aimeras toujours quand je serai ballonnée comme une montgolfière ?

— Bien sûr. Je te délivrerai un certificat de navigabilité.

— Imbécile ! lança-t-elle en l’embrassant.

Il jeta un coup d’œil à sa montre et but une gorgée de whisky.

— Il faut y aller.

— Tu me promets qu’on ne restera pas trop tard ?

— Avec toi dans cette robe ? Promis, juré. J’ai déjà hâte de rentrer à la maison pour te l’arracher.

Il lui embrassa la nuque.

— Cause toujours, mon chéri ! Mais je suis sérieuse. Toute une soirée avec des gens BCBG que je ne connais pas et sans boire une goutte d’alcool, ça ne va pas être facile. Mets-toi à ma place.

— Ça fait des années que je vais à des soirées sans pouvoir lever le coude à cause de mon boulot. On s’habitue, tu verras.

— C’est pour ça que tu es en train de t’envoyer un whisky bien tassé ?

— Pour te faire plaisir, je ne boirai plus ce soir, d’accord ? proposa-t-il avec un haussement d’épaules.

Elle secoua la tête.

— Non, je tiens à ce que tu t’amuses.

— Pour jouer la martyre ?

— Mais non ! Je me contenterai d’être le chauffeur. Mais je te préviens : je collectionne des bons points pour plus tard. Ça marche ?

— Tope là.

Georgie se tut un instant.

— C’est encore trop tôt pour annoncer que je suis enceinte, au cas où… Tu sais ?

Sa phrase resta en suspens, trahissant sa hantise de faire une fausse couche.

— Je ne dirai rien.

— Alors, c’est quoi mon excuse pour ne pas boire ?

— C’est simple. Tu es la conductrice désignée.

— Une idée de génie, presque !

Il plongea la main dans un sachet de cacahuètes et en avala une poignée.

— « Si la médiocrité ne reconnaît rien qui lui soit supérieur, l’excellence, elle, reconnaît immédiatement le vrai génie1. »

— Donc j’ai le prix d’excellence ? s’enquit-elle en souriant.

Il posa son verre et la prit dans ses bras pour la contempler.

— Tu es l’amour de ma vie. Tu me donnes envie de me lever le matin. Je t’aime à la folie, et je t’aimerai jusqu’à la nuit des temps.

Elle plongea ses yeux dans les siens.

— Moi aussi je t’aime, encore plus que je ne peux l’exprimer. J’ai tellement hâte que nous soyons mariés.

— Et moi donc !

Il finit son verre d’un trait. Chargés de cadeaux pour leurs hôtes, ils longèrent le corridor jusqu’à la porte de derrière, descendirent les deux étages jusqu’au parking et s’installèrent dans la vieille Volkswagen Golf de Georgie.

En démarrant, la jeune femme ressentit une appréhension aussi profonde qu’irrationnelle. Même si ces gens étaient aussi charmants que Roger l’affirmait, elle était certaine qu’ils lui seraient apparus encore plus charmants après quelques verres de vin. Hélas, il n’en était pas question.



1. Citation d’Arthur Conan Doyle, La Vallée de la Peur. (Toutes les notes et traductions sont de la traductrice.)
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L’horloge de la cuisine indiquait 19 h 30 – à quelques nanosecondes près – quand Claire, toujours affublée de son tablier, vit les lumières automatiques de l’allée s’allumer. Quelqu’un arrivait.

— Déjà ! s’exclama Marcus, affolé.

Il finissait de garnir les hors-d’œuvre aux crevettes et il ne voulait pas risquer de les bâcler. Il peaufinait toujours les moindres détails quand ils recevaient, et ils se chamaillaient parfois à cause de sa maniaquerie. Claire se demandait souvent pourquoi son mari insistait pour organiser des dîners si ça le stressait tant.

Mais en le regardant saupoudrer avec précision six œufs de caviar sévruga à côté d’une rondelle de citron calibrée au millimètre près, elle devinait la réponse : ces soirées l’auréolaient d’un certain prestige. Elle trouvait son perfectionnisme attachant… la plupart du temps.

Marcus passa dans le coin salle à manger où il rectifia l’alignement des sets de table et des marque-places. Il démarra la playlist de musique classique sélectionnée avec soin sur le lecteur Sonos. Pas de pop, trop vulgaire pour un dîner, selon lui.

— Ils n’auraient pas pu être en retard, comme tout le monde ? lança Claire.

— Ou bien à l’heure, comme tout le monde ? marmotta-t-il.

Il leva un verre à vin à la lumière et essuya une tache minuscule à l’aide d’une serviette qu’il replia ensuite méticuleusement. Il portait une veste d’intérieur sophistiquée, brodée de fleurs de lys dorées.

— C’est trop te demander que d’être ponctuelle ? ajouta-t-il, toujours à part lui.

Il vérifia les flûtes qui contenaient chacune une goutte d’armagnac et un morceau de sucre pour ses cocktails au champagne.

— Hé, je t’entends ronchonner. Tu veux que je t’en balance une en pleine figure ? protesta Claire en désignant les coupes de crevettes.

— Du calme, détends-toi. Je vais aller ouvrir, prendre leurs manteaux et assurer la permanence.

Comme d’habitude, pensa-t-il.

Leurs premiers invités, le procureur Richard Pedley et sa femme Alex, une actrice, acceptèrent avec empressement le cocktail que Marcus leur offrait. Puis la sonnette retentit de nouveau.

Dans l’entrée, Marcus jeta un coup d’œil à la rangée de portemanteaux étiquetés. Il remarqua le sweat à capuche d’Amelia accroché sur la patère de Claire et le remit à sa place. Matt Stephenson, un chirurgien plasticien et Aron, son mari, se tenaient sur le seuil. À peine les eut-il installés dans le séjour auprès de Richard et Alex qu’on sonna encore.

Claire ne se montrait toujours pas.

Marcus s’excusa et passa la tête dans la cuisine.

— Cette satanée Aga fait encore des siennes, rien ne cuit. Tu peux répondre ? supplia-t-elle.

Sans lâcher son magnum de champagne, Marcus traversa le vestibule et ouvrit.

Il se figea.

Le champagne faillit lui échapper des mains.

Sur le pas de la porte, emmitouflé contre le froid, Roger Richardson, son ami pilote, balançait une bouteille dans un sac en papier scintillant. Quant à sa compagne, les bras chargés d’un gros bouquet et d’une boîte de chocolats…

… C’était le portrait craché de la femme qu’il avait failli renverser.

Celle qui avait écrabouillé son temps sur RunMaster.

— Joyeux Noël, avec un peu d’avance, Marcus ! s’écria Roger.

— Pareillement !

— Je te présente ma fiancée, Georgie.

Marcus la dévisagea en silence, digérant l’information.

Georgie.

C’était elle. Sans aucun doute.

Elle ressemblait tellement à Lynette.

— Enchanté, euh… Georgie, dit-il en l’embrassant avec délicatesse sur les deux joues.

Il respira son parfum et le trouva très sexy.

— Roger m’a beaucoup parlé de toi, Marcus.

Il aimait sa voix, son odeur, et plus encore son sourire. Troublé, il ressentit un frisson d’excitation. L’avait-elle reconnu ? Apparemment pas, et elle n’avait pas pu voir la Porsche, rangée dans le garage.

Claire apparut enfin, cette fois sans son tablier. Présentations et baisers s’ensuivirent.

— Quelles jolies fleurs ! s’exclama-t-elle, charmante comme toujours. Je vais les mettre tout de suite dans un vase. Je suis ravie de faire ta connaissance, Georgie. Et ce sont mes chocolats préférés ! Merci infiniment.

Marcus les débarrassa de leurs manteaux et, prenant la main de Georgie, il les amena rejoindre les Pedley et les Stephenson.

— Quelle belle maison, dit-elle en regardant autour d’elle avec admiration.

C’est toi, Georgie, qui es si belle !

Après leur avoir servi à boire – un cocktail pour Roger et de l’eau gazeuse pour Georgie – Marcus passa dans la salle à manger, inspecta son image dans le miroir et s’empressa de modifier le plan de table. Il plaça Georgie à côté de lui.
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Ils avaient prévu de passer à table à 20 h 30, mais il était déjà plus de 21 heures lorsque Claire estima que le ragoût d’agneau était assez cuit. Marcus avait perdu le compte du nombre de cocktails au champagne qu’il avait resservis et bus lui-même pour calmer ses nerfs. Plusieurs magnums de Pol Roger et une bouteille d’armagnac vides s’entassaient à côté de la poubelle de la cuisine. Tout le monde semblait s’entendre à merveille. Georgie était en grande conversation avec Kath Clow, une collègue de Marcus à l’hôpital.

D’un pas légèrement chancelant, Marcus fit passer ses invités dans la salle à manger en les priant de chercher leur place et de se verser un verre d’eau. Il attrapa une bouteille de meursault.

Claire sortit de la cuisine chargée du plateau de cocktails de crevettes dans leurs coupes en cristal.

— Chéri, peux-tu m’aider avec les entrées ?

— J’arrive, chérie, mais pour le moment je veille à ce que nos invités ne se déshydratent pas, rétorqua-t-il, plus fort et plus sèchement qu’il n’en avait eu l’intention, ce qui provoqua un petit silence gêné.

Kath Clow, venue sans son mari qui était en déplacement, se leva pour aller dans la cuisine. Les deux couples s’entendaient très bien, au point de s’être choisis comme parrain et marraine de leurs enfants respectifs.

— Je vais te donner un coup de main, Claire.

Les convives trouvèrent leurs noms et s’assirent. Marcus prit soin de guider Georgie jusqu’à sa place. Après les avoir tous servis en vin – sauf Georgie, qui n’en voulait pas – Marcus prit son téléphone et leur demanda de lever leurs verres pour une photo de groupe. Négligeant Alex Pedley qui se trouvait à sa gauche, il concentra son attention sur sa voisine de droite.

— On ne s’est pas déjà rencontrés ? lui demanda-t-il.

— Je ne crois pas, non.

Ouf ! pensa-t-il, soulagé. Elle n’a pas fait le rapprochement avec l’incident au feu rouge.

— Vous avez déjà choisi une date, avec Roger ? N’oubliez pas de nous prévenir pour que nous réservions une baby-sitter, lança-t-il malicieusement. Et ma femme voudra acheter un chapeau !

— À condition que vous soyez sur notre liste ! répliqua-t-elle en souriant.

Alex bavardait avec Matt Stephenson, son voisin de table. De l’autre côté de Georgie, un dermatologue jovial, mais pompeux, engoncé dans un gilet rose, pérorait avec le pauvre Aron qui avait l’air de s’ennuyer ferme.

— Tu ne bois pas, Georgie ? demanda Marcus.

— Je fais le chauffeur, malheureusement.

— Dommage, j’ai prévu d’excellents vins pour ce soir. Vous pourriez toujours laisser la voiture ici et rentrer en taxi. Ou appeler ce service où ils viennent vous chercher et vous ramènent dans votre voiture. J’ai leur carte.

— Merci, mais je vais rester à l’eau. Je suis aussi sous antibiotiques, ajouta-t-elle en baissant la voix.

— Pas de chance. À la tienne, dit-il en levant son verre.

— Tchin-tchin ! répondit-elle. Je suis contente de faire enfin ta connaissance ; Roger me parle de toi depuis des mois.

Leurs yeux se rencontrèrent et Marcus ressentit une connexion étrange, profonde. Cette femme avait quelque chose de spécial.

— J’espère qu’il n’a pas révélé tous mes secrets.

— Par exemple ? le taquina-t-elle.

Il la dévisagea intensément.

— Je ne parlerai que sous la torture.

Elle lui jeta un regard qui lui donna l’impression d’être le seul homme dans la pièce.

Bon sang, qu’elle était belle.

— Tu ne trouves pas, Marcus ? s’exclama une voix à l’autre bout de la table.

— Excuse-moi, je n’ai pas entendu.

— C’est pas magique, un accouchement ?

— Tu crois ? Viens assister à une césarienne et tu me diras où est la magie, riposta Marcus. La magie, ce serait qu’une cigogne les apporte. Des gens en blouse verte, les gants ensanglantés, qui trifouillent dans le ventre d’une femme comme des mécaniciens avec leurs clés à molette, ça n’a rien d’ensorcelant.

— Marcus, on est en train de manger ! le réprimanda Claire.

Elle roula des yeux à l’adresse de ses voisins.

— Robbie Williams, ou je ne sais pas qui, a eu raison de dire que regarder sa femme accoucher, c’est comme de voir son pub favori brûler, poursuivit Marcus sans lui prêter attention.

Il y eut des rires clairsemés.

Marcus se tourna vers Georgie.

— Tu me rappelles quelqu’un que je connaissais il y a longtemps, lui confia-t-il. Une fille dont j’étais dingue quand j’étais en pension. Je n’étais qu’un ado rondouillard et acnéique, et elle sortait avec un motard.

— Comment s’appelait-elle ?

— Lynette. Tu lui ressembles tellement.

— Ah bon ?

— Oui. Ça a été mon premier chagrin d’amour.

Cette façon qu’elle avait de le regarder – le faisait-elle exprès ? Sûrement. Elle devait bien se rendre compte de l’effet qu’elle produisait sur lui. Elle le fixait de la même façon que Lynette, cette première fois. Elle avait la même bouche sexy. La courbe de ses lèvres… Elle le draguait, ou se faisait-il des idées ?

— Roger m’a dit que tu étais obstétricien. Qu’est-ce qui t’a fait choisir cette spécialité ?

Ses yeux pétillaient. À quoi pense-t-elle ? se demanda-t-il. Il ne pouvait pas lui dire à quoi il pensait, lui. Il la désirait de plus en plus.

— Je pratique l’obstétrique, oui. Mais je suis avant tout gynécologue oncologue.

— C’est-à-dire ?

— Je me spécialise dans les cancers gynécologiques. Ovaires et col de l’utérus surtout, précisa-t-il en se penchant vers elle.

— Ça n’est pas trop pénible ? Je veux dire, quand tu dois annoncer de mauvaises nouvelles aux patientes ?

— Oui, c’est le plus difficile. Mais j’ai aussi la satisfaction de mettre des enfants au monde. Je tiens la vie et la mort entre mes mains. Un peu comme Dieu, en fait.

— Carrément ? sourit-elle, et elle posa la main sur son bras un court instant.

À l’autre bout de la table, Roger, comme d’habitude, tenait salon. Plusieurs convives, surtout des femmes, écoutaient une de ses histoires avec une attention passionnée. Marcus se félicita de ce moment d’intimité.

— Georgie, tu m’as l’air très sportive. Je me trompe ?

— Je suis coach privée, répondit-elle en se redressant.

— Ah, d’accord. Justement, je suis en train de me remettre à courir.

— C’est vrai ?

— À la fac, j’étais plutôt bon. J’avais maigri, j’étais en forme. Mon truc c’était le cross-country. Mais le travail a pris le dessus. Tu cours souvent ?

— Tous les jours, si possible, dit-elle. J’ai fait le marathon de Jersey en octobre.

— Ouah, bravo. Et tu cours où ?

— Je pars de Beaumont où nous habitons, et ensuite je longe Victoria Avenue.

— C’est un beau parcours.

Et je connais ton itinéraire exact, à l’aller comme au retour !

— En effet, à part la circulation. Victoria Avenue est souvent embouteillée.

Elle lui sourit de nouveau.

Sans parler des abrutis en Porsche qui grillent les feux ? faillit-il lâcher, de plus en plus éméché.

Elle était déjà canon en tenue de jogging, mais là, dans sa robe noire moulante et révélatrice, elle lui semblait encore plus attirante. Assez sexy pour…

— Si jamais il te faut un coach, reprit-elle, je serais ravie de t’organiser quelques séances.

Il la dévisagea, tout excité.

— Vraiment ?

— Sans problème.

— Ça me plairait beaucoup. Il y a quelques années, on m’a diagnostiqué un diabète de type 2. Il m’est d’autant plus recommandé de faire du sport.

— En effet. Et tu le gères bien ?

Il sourit, touché par sa sollicitude.

— Au début, j’ai pensé que ma vie était fichue. Mais maintenant, je n’y fais même plus attention. Je suis en train d’écrire un article pour The Lancet, sur les raisons pour lesquelles ce type de diabète peut même être bénéfique.

— Bénéfique ? À ce point ?

— Oui, parce que à moins d’être stupide, ça t’incite à prêter plus d’attention à ta forme physique pour contrecarrer les effets de la maladie. Mais il faut quand même que je perde du poids.

Il s’emballait. L’alcool le rendait trop bavard. Il fallait qu’il se calme.

La voix de Claire s’éleva tout à coup à l’autre bout de la table.

— Marcus, Lana est d’accord avec moi. Étant donné ton âge et ton poids, il ne faut pas que tu te remettes subitement à courir. Il faut y aller peu à peu.

Lana Nela, assise en face de Claire, était cardiologue.

Marcus leva son verre.

— Merci, ma chérie. Je vais faire mon possible pour ne pas tomber raide avant la fin du dîner.

Il y eut un moment de gêne, les invités ne sachant pas s’ils devaient s’en amuser, avant que le brouhaha des conversations ne reprenne.

— Ma chère femme a peut-être raison, commenta Marcus en se retournant vers Georgie. Toi qui es coach, est-ce que je te parais en mauvaise forme ?

— Tu veux mon avis professionnel ou une réponse polie ?

— Ton avis professionnel.

— Eh bien, comme tu l’as constaté toi-même, tu pourrais perdre un peu de poids. Je pourrais t’aider, si tu veux. Je propose des séances privées dans ma salle de sport.

— Tu as des locaux ?

— À l’hôtel Bel Royal.

— Il reste ouvert l’hiver ?

— L’hôtel est fermé, mais le propriétaire me laisse utiliser le gymnase. En échange, je donne un coup de main au gardien pour la surveillance. Je dois juste vérifier les chambres et je garde les clés au cas où l’alarme se déclencherait, ce qui ne s’est jamais produit.

— Ça a l’air d’un arrangement idéal.

— Je vais te donner mon numéro de téléphone, poursuivit-elle avec un sourire.

Elle se pencha soudain en avant, le prenant par surprise. Une seconde, il crut qu’elle allait l’embrasser, mais elle se contenta de faire tomber une miette du revers de sa veste.

— Les soirs de semaine, j’organise en général une séance ouverte à tous entre 18 h 30 et 19 h 30, à moins que je n’aie un client privé. Il suffit de venir pour y participer. Le jeudi, je fais une séance spéciale d’entraînement à la course à pied. Ça pourrait t’être utile ?

— C’est bon à savoir.

Pendant qu’ils échangeaient leurs coordonnées, Marcus observa Roger à l’autre bout de la table. Le pilote accaparait l’attention de tous ses voisins.

Ce n’est qu’un putain de pilote, bon sang ! Juste un chauffeur de taxi dont la voiture a des ailes.

Marcus continua à parler à Georgie en persistant à ignorer Alex. Il ne se leva que pour resservir ses invités en vin blanc, puis en vin rouge, et enfin en porto vintage pour accompagner le somptueux plateau de fromages.

Georgie étudia l’assortiment qu’il lui proposait.

— Le brie est sensationnel, le camembert aussi. Nous les achetons chez un fromager qui s’y connaît.

— Pas de brie, merci, je…

S’interrompant, elle ne prit qu’une lamelle de cheddar et quelques bâtonnets de céleri.

Il passa le plateau à Alex Pedley et se retourna vers Georgie avec une grimace complice.

— Pas de fruits de mer, pas d’alcool et pas de fromages à pâte molle ? Et tu es sous antibiotiques ? Tu ne nous cacherais pas quelque chose ?

Elle rougit.

— Ne t’en fais pas, je tiendrai ma langue, promit-il.

Il tapota son propre ventre en lui faisant un clin d’œil. Il se délectait d’avoir deviné son secret.

Après le fromage, Claire servit le café et Marcus fit le tour de la table avec une carafe de brandy. Il s’en versa une rasade généreuse dans un grand verre ballon. En se rasseyant, il reporta de nouveau toute son attention sur Georgie. Il posa la main sur son bras, mais elle se dégagea de façon un peu brusque et se leva en étouffant un bâillement.

— Désolée de casser l’ambiance, mais nous allons devoir partir.

Elle se dirigea vers Claire.

— Merci infiniment à vous deux, dit-elle. Quelle excellente soirée, je n’ai pas vu passer le temps ! Vous êtes tellement accueillants, et ton mari a beaucoup d’humour.

— Vous aviez l’air de bien vous entendre, sourit Claire. Nous pourrions peut-être sortir boire un verre ou dîner ensemble, après Noël ? Ce serait sympathique de faire plus ample connaissance.

Marcus raccompagna Georgie et Roger jusqu’à la porte. Il regarda la jeune femme monter en voiture et nota que la main de Roger s’attardait sur son dos.

Tu ne la mérites pas, mon pote, pensa-t-il. Elle est beaucoup trop bien pour toi.
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— Vous avez eu l’air de bien accrocher, Georgie et toi, dit Claire à Marcus, avec un amusement à peine teinté de jalousie, quand tous les invités eurent pris congé.

— Elle est sympathique, et j’ai intérêt à être aimable avec elle : je l’aurai peut-être bientôt comme patiente. Elle est enceinte.

Marcus, conscient que sa voix sonnait un peu forcée, se resservit de brandy. Il s’affala sur le canapé, faisant déborder son verre et tomber la cendre de son cigare Cohiba.

Claire se demandait souvent ce que son mari pensait vraiment. Il y avait un aspect de sa personnalité qu’elle ne connaissait pas. Est-ce que tout le monde se cuirassait ainsi sans se révéler, même à ses proches ? Oui, Marcus avait un côté obsessionnel, surtout vis-à-vis du temps, ce qui s’expliquait peut-être par un trouble du spectre de l’autisme. Mais c’était un bon père de famille. Elle savait que ses parents lui avaient donné un très mauvais départ dans la vie. Son père, un coureur de jupons, s’était montré brutal avec lui. Il détestait son fils et l’avait abandonné très tôt. Sa mère alcoolique ne lui avait causé que gêne et frustration. Elle était obsédée par l’idée de faire de lui un pianiste virtuose. Malgré son manque d’intérêt ou d’aptitude, elle le tirait régulièrement du lit en pleine nuit pour qu’il vienne jouer du piano devant l’un ou l’autre des hommes qu’elle avait racolés. Pas étonnant qu’il se comporte parfois de manière étrange.

Une fois, au début de leur mariage, après une soirée qu’elle s’efforçait d’oublier, ils s’étaient disputés et il avait disparu pendant deux jours. Plusieurs années après, elle ne savait toujours pas où il était parti. À son grand soulagement, ça ne s’était pas reproduit, et par souci d’harmonie, elle n’en avait plus jamais parlé. Elle-même n’avait pas la prétention d’être un ange. Elle ne manquait pas d’occasions de flirter lors des conférences auxquelles elle assistait, mais elle n’était jamais allée plus loin. Résolue à préserver leur couple, elle avait toujours résisté à la tentation – parce qu’elle aimait sincèrement son mari.

Elle s’assit à côté de Marcus avec un verre de Baileys.

— Ouf, on s’en est sorti !

— Bon sang, il est presque 2 heures, dit-il en jetant un coup d’œil à sa montre avec un bâillement. Nous allons être crevés demain.

Elle l’entoura de son bras.

— Relax, monsieur Valentine. J’adore quand tout le monde est parti et qu’on peut se détendre. La vie n’est pas une répétition générale – c’est bien l’expression ? Il faut profiter de chaque instant.

Il but une gorgée et ramassa le moignon détrempé de son cigare qui, comme lui à cette heure-ci, avait perdu sa superbe. Il le ralluma et souffla la fumée.

— Je te rappellerai cette phrase quand Rhys et Amelia se réveilleront dans quelques heures, remontés comme des coucous suisses. Je tombe de sommeil, grogna-t-il en bâillant de nouveau.

— Si seulement nous pouvions faire la grasse matinée. Comme nous le faisions avant les enfants, dit-elle d’un ton suggestif.

— Tout ça, c’est bien fini. Merde, je suis épuisé. J’ai besoin de remettre un peu d’ordre dans ma vie.

— Qu’entends-tu par-là ? demanda Claire, troublée.

— Comment avons-nous fait pour nous retrouver dans une telle galère ?

— Ça n’est pas une galère, Marcus. Notre vie me plaît. Tu n’es pas d’accord ?

— Parfois je ne sais pas ce que je pense. Je dois être trop gras pour ressentir quoi que ce soit, n’est-ce pas ? Merci d’avoir souligné devant nos invités que j’ai du lard et que je ne devrais pas faire de jogging. Ça m’a plutôt sapé le moral.

— Je n’ai pas dit ça, j’ai dit que tu n’avais plus l’âge de te mettre à courir comme un dératé, et qu’il fallait recommencer progressivement. Je ne veux pas que tu te blesses. J’ai simplement pensé, comme tu ne m’écoutes pas et que nous avions une des meilleures cardiologues de Jersey sous la main, qu’il serait intéressant d’avoir son opinion, rétorqua Claire.

— Vraiment ? railla-t-il en se versant un autre brandy bien tassé. Eh bien, je vais te dire ce que j’en fais, de l’opinion de Lana Nela. Je vais aller courir ce matin. Tu vas voir. Son opinion, elle peut se torcher avec.







13
Samedi 8 décembre

— Vous avez eu l’air de bien accrocher, Marcus et toi, dit Roger d’une voix pâteuse en s’extirpant de la Golf.

— Accrocher ? Pas vraiment. Nous avons un peu plaisanté. Il est plutôt dragueur.

— Marcus ? Tu trouves ? C’est l’hôpital qui se fout de la charité ! répliqua-t-il en riant.

— Que veux-tu dire ?

— Voyons ma chérie, tu aimes bien flirter, toi aussi.

— Ça n’est pas vrai !

— Ah bon ?

Il lui jeta un regard moqueur.

— Le type à ma droite a commencé par m’ignorer, il avait l’air bien plus intéressé par les autres invités. Ensuite il ne m’a parlé que de lui. La voisine de Marcus – Alex, je crois – était sympa ; elle est actrice. Quant à Marcus, d’abord je l’ai trouvé amusant, mais en fin de soirée il est devenu un peu lourd.

Roger grimaça sans rien dire.

— Quoi ? demanda-t-elle.

— Rien, répondit-il en haussant les épaules.

— Dis-moi !

Ils montèrent l’escalier jusqu’au deuxième étage où se trouvait leur appartement.

— Tu sembles provoquer cette réaction chez les hommes. Regarde ce qui m’est arrivé !

— Toi, non seulement tu es beau gosse, mais tu as un charme irrésistible, lança-t-elle avant de lui donner une tape sur le bras.

Roger s’affala sur le canapé du salon avec un bâillement.

— Et du coup, que s’est-il passé ? Un polichinelle dans le tiroir, et maintenant tu es coincée avec moi !

Pendant la journée, la grande baie vitrée offrait une vue superbe sur le fort de Saint-Aubin et l’ensemble de la baie. À cette heure-là, on n’apercevait que les lumières scintillantes de la route et de la promenade, et la mer d’encre en toile de fond.

— Coincée avec toi ? C’est clair ! s’esclaffa-t-elle en lui soufflant un baiser.

Puis elle fronça les sourcils.

— Tu sais, Marcus m’a posé de drôles de questions. Et il a aussi deviné que j’étais enceinte. Probablement la déformation professionnelle, mais comment a-t-il pu s’en rendre compte ?

— Il n’est pas idiot. Pour commencer, tu n’as pas bu une goutte d’alcool.

— Je lui ai dit que j’étais sous antibiotiques, mais il a tilté quand j’ai chipoté devant le plateau de fromages.

— Oui, ça, c’est un bon indice. Quelles drôles de questions ?

— Eh bien, par exemple, si j’avais déjà détesté quelqu’un au point de vouloir le tuer.

Roger secoua la tête avec curiosité.

— Et tu as répondu quoi ?

— Je lui ai demandé si ça lui était arrivé, à lui, et il m’a regardé de façon très bizarre. J’ai presque cru qu’il allait m’avouer un crime épouvantable. Et puis il m’a dit qu’il avait haï sa mère.

— Et ?

— Il a brusquement changé de sujet. Après, il n’a pas arrêté de faire allusion à ma grossesse. Enfin, il n’est quand même pas aussi tordu qu’Edouardo.

— Edouardo… Le gardien de l’hôtel ?

— Oui, lui c’est un autre style. Marcus est plus excentrique que bizarre. Je pense qu’il avait un coup dans le nez. Claire a suggéré que nous sortions dîner, tous les quatre. Il va bientôt nous falloir des amis avec de jeunes enfants.

— Ouais, c’est un original, mais c’est un type bien. Il ferait n’importe quoi pour ses amis. Il est très respecté à l’hôpital. Tu devrais le choisir comme obstétricien.

— Ah non, j’ai l’intention de prendre Kath Clow. Mais je vais sans doute le récupérer comme client. Il m’a dit qu’il s’était remis à courir récemment, et il m’a demandé mon temps sur cinq kilomètres. J’ai comme l’impression qu’il veut essayer de me battre !

— Ça ne m’étonne pas, il est très compétitif, et aussi très à cheval sur la ponctualité. Cela dit, on ne s’en serait pas douté ce soir, vu l’heure à laquelle nous sommes passés à table. Je mourais de faim.

— Moi aussi ! Oh, il voulait aussi savoir comment nous nous sommes rencontrés, et ma chanson préférée.

— Et quelle est ta chanson préférée, ma douce ?

— Van Morrison, Queen of the Slipstream. Celle que nous avons choisie pour notre première danse.

— Je suis remué chaque fois que je l’entends, murmura Roger en la regardant tendrement. Elle me rappelle notre première soirée, et aussi quand je t’ai demandée en mariage. Quand je suis en voiture et qu’elle passe à la radio, ça me met de bonne humeur.

Il l’entoura de son bras et tapota son ventre de sa main libre.

— Écoute, chérie, je sais ce que tu viens de dire, mais étant donné la peur que tu as eue d’avoir un cancer, Marcus paraît la personne la plus qualifiée pour veiller sur notre Crevette.

— Non, dit-elle catégoriquement. Je veux être suivie par Kath.

Elle faillit ajouter que Marcus la mettait mal à l’aise, mais elle se retint. Pourquoi ? Elle n’arrivait pas tout à fait à mettre le doigt dessus. C’était comme ces jours où la mer était calme et plate et où l’on s’apprêtait à piquer une tête… avant de remarquer le drapeau rouge sur la plage.
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Ils s’étaient donné du mal pour tout ranger avant l’arrivée de leurs invités la nuit dernière, mais en quelques heures, les enfants avaient de nouveau semé la pagaille dans le séjour en éparpillant leurs affaires partout. Juché sur un tracteur jaune, Rhys pédalait autour de la pièce tandis qu’Amelia avait étalé poupées et dinettes par terre pour un pique-nique. À plat ventre sur son tapis d’éveil, Cormac martelait les touches d’un jouet qui glapissait des cris d’animaux.

D’habitude, le dimanche matin, Marcus jouait au golf avec son ami Nick Robinson, mais aujourd’hui il s’était excusé en prétextant un mal de dos. En fait, il voulait aller courir – pour dissiper sa gueule de bois, avait-il dit à Claire, bien que ce ne soit pas la seule raison. Ses efforts récompensés par une grosse ampoule, il était maintenant écroulé sur le canapé, le pied gauche dans une cuvette d’eau chaude salée, un bol de cacahuètes à portée de main. Tout en grignotant, il essayait de se concentrer sur un article d’une revue médicale rédigé par un chirurgien du Memorial Sloan-Kettering Cancer Center à New York. Ce dernier avait mis au point une nouvelle procédure chirurgicale avec un bon taux de réussite pour traiter les cancers précoces du col de l’utérus.

Mais Marcus s’interrompait sans cesse pour regarder son téléphone et faire défiler les photos qu’il avait prises de ses invités la nuit dernière. Une seule personne l’intéressait.

Georgie.

Il zooma sur elle et la fixa. Bon sang, elle lui rappelait tellement Lynette.

Lovée sur le sofa en face de lui, Claire parcourait le supplément du week-end. La télévision diffusait un match de rugby, mais Marcus, absorbé par son portable, n’y jetait qu’un œil distrait. Il cliqua sur plusieurs posts relatifs à sa nouvelle obsession : la communauté des coureurs locaux.

Son mollet droit lui faisait mal. Il s’était froissé un muscle en essayant de battre son temps sur cinq kilomètres – il avait découvert que la nouvelle génération de coureurs mesurait les distances en kilomètres, et non plus en miles comme dans sa jeunesse. À son retour, ne voulant pas fournir à Claire un nouveau prétexte pour le sermonner, il s’était faufilé en boîtant par la porte de derrière. Mais plus tard, elle l’avait vu grimacer de douleur et elle lui avait jeté un regard soucieux.

— Rhys ! Attention ! s’écria-t-elle.

Le petit garçon venait de heurter un socle en marbre où reposait un buste de John Harrison, l’inventeur du chronomètre de marine. Claire l’avait acheté comme cadeau de Noël pour Marcus l’année précédente à une foire aux antiquaires. Elle bondit de sa chaise et le rattrapa juste à temps.

— Nous ne devrions pas le laisser ici, Marcus. Il serait plus en sécurité dans ton bureau.

— Je le déplacerai, marmonna-t-il sans lever les yeux de son téléphone.

— Qu’est-ce qui t’intéresse à ce point ? demanda-t-elle en se rasseyant.

— Je regarde des régimes en ligne, mentit-il.

— Ça ferait une bonne photo, sourit-elle. Comment maigrir en prenant un bain de pied et en se bourrant de cacahuètes.

— Mmh, grogna-t-il.

Il ouvrit l’appli RunMaster et tapa « Rocket Girl ».

Elle avait 534 abonnés. Il ne s’y connaissait pas assez en réseaux sociaux pour savoir si une personne pouvait se rendre compte qu’on regardait son profil, mais il déguisait lui aussi son vrai nom et sa profession pour que ses patients ne puissent pas le reconnaître : sur RunMaster, il avait pour pseudonyme Dr Runboy. Il avait l’option de la suivre. Il faillit cliquer, puis il se ravisa. Il ne voulait pas qu’elle le remarque et s’imagine qu’il la harcelait.

Il consulta son activité. Elle avait couru aujourd’hui, une heure avant lui. Elle s’avérait encore une fois la plus rapide de la journée. Leurs parcours se chevauchaient en partie. Il vérifia son propre score : toujours dernier, ou presque, sur chaque tronçon. Il se classait avant-dernier pour le segment entre Saint-Aubin et Saint-Hélier, mais le joggeur qu’il avait réussi à battre était trop lent pour que ça soit motivant.

Il se déconnecta et rechercha Georgie Maclean sur Internet. Il la retrouva sur Instagram où elle avait 2 300 abonnés. Apparemment, elle postait tous les jours une photo présentant des exercices d’échauffement et de refroidissement pour coureurs en y ajoutant quelques conseils. Elle avait 1 553 abonnés sur Twitter et 4 784 sur Facebook. Toujours le même style de contenu, à part quelques photos de voyages avec Roger. Sa bio détaillait ses meilleurs temps et les prochaines compétitions auxquelles elle comptait participer.

Tu fais vraiment preuve de constance, Georgie. Les mêmes jours, à la même heure. Et des itinéraires très similaires. Ça n’est vraiment pas difficile de trouver beaucoup d’informations sur toi. Aujourd’hui par exemple, tu as démarré à 8 h 30, tu es passée par la ville, tu as longé la baie de Saint-Aubin et tu es revenue par l’ancienne voie ferrée. Comme dimanche dernier, et le week-end précédent, et comme le jour où je t’ai aperçue pour la première fois. Je n’aurai pas de mal à tomber sur toi pendant un de tes joggings. Tu as le même pseudo sur Instagram, RunMaster et Twitter, et probablement d’autres réseaux sociaux. Tu partages à outrance ! Je n’ai vraiment pas besoin d’être détective, tu vois ? Je sais à quelles courses tu t’es inscrite, quelle tenue tu porteras et même ton numéro de dossard. Tout cet étalage de photos… C’est parfait.

Il essaya de reporter son attention sur le rugby. D’habitude, ça le passionnait, mais là, son esprit vagabondait en regardant le match. Peu lui importait de savoir qui gagnait. Il avait besoin d’un verre. Il jeta un coup d’œil à sa montre : à peine 16 h 20. Il restait la moitié d’un magnum du superbe chambertin débouché hier soir. Il ne conserverait pas sa complexité très longtemps.

Il se leva, retira avec précaution son pied de la cuvette et se dirigea en boitillant vers la cuisine. Il prit un verre dans l’égouttoir, le remplit presque à ras bord et retourna dans le salon. Posant le verre sur la table basse devant lui, il se rassit et plongea de nouveau son pied dans le bain tiède.

— Environ deux cents calories, le taquina Claire qui l’observait.

— Oui, mais j’en ai brûlé une partie en allant me servir, rétorqua-t-il.

Il se concentra de nouveau sur son téléphone. Sur Georgie Maclean. Sur sa photo. Il agrandit l’image au maximum.

Il fixa son visage un long moment tout en savourant son vin à petites gorgées.

Son doigt hésitait au-dessus du bouton « Suivre ». Il s’interrogeait. Se douterait-elle que c’était lui ?

Pour le moment c’est toi la championne, Georgie, mais je sais que tu es enceinte. Dans quelques mois, tu ne courras plus aussi vite, tandis que moi, je serai beaucoup plus mince et plus en forme !

Le vin lui montait à la tête. Il se sentait confiant. Invincible. Prêt à relever tous les défis.

En surveillant Claire qui avait ouvert son ordinateur portable, du coin de l’œil, il appuya sur le bouton.

Dr Runboy suit Rocket Girl.
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Roger n’avait pas bougé du canapé la plus grande partie de la journée, ce qui n’était pas son genre. D’habitude, quand son emploi du temps lui laissait tout un week-end de libre, il partait faire une balade de plusieurs heures à vélo. Mais souffrant d’une gueule de bois phénoménale, il était resté affalé sur les coussins, en vieux survêtement, mal rasé et pieds nus, les journaux étalés autour de lui.

Un grand verre d’eau posé sur la table basse devant lui à côté d’un mug de thé tiède et d’un paquet de paracétamol, il somnolait en jetant de temps en temps un coup d’œil distrait au rugby à la télévision. Il ne s’était levé que pour cuisiner, comme chaque dimanche, sa spécialité d’œufs brouillés au saumon fumé. Les meilleurs œufs brouillés du monde, d’après Georgie. Pourtant, aujourd’hui, la nourriture lui donnait la nausée.

Assise dans un fauteuil en face de lui, elle lisait un livre sur les différentes étapes de la grossesse. Elle se mit à rire.

— Hein ? marmonna-t-il. Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ?

— Toi ! répliqua-t-elle en attrapant son téléphone pour immortaliser le tableau. Imagine que tes élèves ou tes prochains passagers puissent te voir ! Ils auraient du mal à te faire confiance.

Elle prit une autre photo en pouffant.

— Je suis content que ma gueule de bois t’amuse, parce que moi non !

— Tu as vraiment exagéré hier soir.

— C’est la faute de leurs vins. Ils se laissaient boire.

— Et le porto… et le cognac, aussi, lui rappela-t-elle. Un cognac millésimé, non ?

— Pourquoi a-t-on toujours l’impression qu’on se sentira mieux le lendemain si on reprend un verre de brandy ?

— Avec un peu de chance, tu auras tout éliminé d’ici ton vol de mardi.

Il jeta un coup d’œil à sa montre, tendit la main vers le paracétamol et en avala deux comprimés avec une gorgée d’eau.

— Je ne me suis jamais senti aussi mal.

— Mais au moins, tu as bien plus profité de ta soirée que moi.

— Hmmm, fit-il en la regardant d’un air contrit.

— Ne compte pas sur moi pour te plaindre !

— Même pas un tout petit peu ?

Elle posa son téléphone et son livre pour venir le rejoindre. Se lovant à côté de lui, elle l’entoura de son bras et lui planta un baiser sur la joue.

— Mon pauvre chéri qui a bobo. Je vais m’occuper de toi.

Elle l’embrassa de nouveau.

— Ça va mieux ?

— Oui.

Elle regagna son fauteuil. La nuit était déjà tombée, on ne voyait plus l’océan et des bourrasques de pluie cinglaient les grandes baies vitrées.

— Tu as envie de quoi pour le dîner ?

— De toi, répondit-il.

— Dans ton état ?

— Quelque chose de facile à manger, alors. Une pomme de terre au four avec du thon, ou un toast aux haricots blancs ? Je peux le préparer.

— Mais non, repose ta jolie petite tête. Je m’en occuperai tout à l’heure.

Elle prit son téléphone et constata que son premier client du lendemain lui avait envoyé un message pour changer l’heure de sa séance. Elle confirma le nouvel horaire. Elle parcourut ses e-mails sans y trouver rien d’important, à part une annulation de l’un de ses habitués pour son cours collectif du mardi à 11 heures.

Elle se replongea dans son livre.

— Tu sais que mon corps est en train de se préparer au choc des prochains mois, annonça-t-elle.

— Quoi ?

— C’est ce qu’affirme le bouquin, dit-elle en louchant sur son ventre.

— Tu ne devrais pas avoir des symptômes ?

Elle tapota la page ouverte devant elle.

— Nausées matinales, seins douloureux et crampes.

— Tu as tout ça ?

— Oui, et aussi des reflux gastriques.

— Berk. Et les envies de femme enceinte ?

Elle hocha la tête d’un air un peu coupable.

— D’ailleurs… Tu sais, ces petits oignons au vinaigre que ta tante nous a donnés… Ils étaient censés être à point pour Noël ?

— J’ai hâte de les goûter avec du pain et un bon cheddar.

— Eh bien, il y a comme un hic… Tu ne m’en voudras pas ?

— Comment ça ?

— J’ai… Je me suis enfilé tout le pot ce matin.

Il éclata de rire.

— Heureusement que je vole mardi et que je ne rentrerai pas de la semaine. Bonjour l’haleine !

— Au contraire, je devrais te plaire encore plus !

Sur l’écran, l’ailier droit s’était emparé du ballon et courait vers la ligne de touche, mais Roger avait complètement perdu le fil du match.

— Tu ne peux pas me plaire encore plus. C’est impossible.

— Espèce de baratineur, sourit-elle.

— C’est vrai.

Je t’aime, articula-t-elle en silence.

Moi aussi, l’imita-t-il.

Elle lui souffla un baiser et vit un e-mail s’afficher sur l’écran de son portable.

Vous avez de nouveaux abonnés sur RunMaster.



Elle ouvrit l’application. Elle avait vingt-trois demandes d’abonnements, ce qui l’enchanta. Elle espérait qu’ils la suivraient également sur sa chaîne YouTube dont elle souhaitait faire une entreprise lucrative. Comment rester en forme pendant et après la grossesse. Objectif Fitness !

— Hé, chéri, j’ai 23 nouveaux abonnés sur RunMaster, lança-t-elle. C’est pas génial ?

Mais Roger ne répondit pas. Il s’était rendormi, et il ronflait.

J’en suis à 557, maintenant, compta-t-elle. Super !

Elle contempla Roger un instant. Elle se sentait comblée.

Sur son portable, elle parcourut distraitement la liste de noms. Elle remarqua un coach spécialisé en running, un chiropracteur et un médecin.

C’est vraiment positif que ce genre de personnes me suivent, se dit-elle. Ça renforce ma crédibilité auprès des clients.
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Le temps – l’éternel ennemi.

La mère de Marcus Valentine était toujours en retard. Elle le laissait attendre devant le portail de l’école, transi de froid ou trempé jusqu’aux os, pendant qu’il regardait les autres élèves repartir à pied ou en voiture avec leurs parents.

— Désolée, disait-elle d’un ton détaché lorsqu’elle finissait par arriver. Monte vite dans la voiture, tu vas attraper la mort.

Le matin, après avoir pris son petit-déjeuner, enfilé son manteau, rangé son casse-croûte et ses devoirs dans son sac à dos, il restait planté sur le seuil, prêt à sortir. L’estomac noué en pensant à la réprimande qu’il recevrait, une fois de plus, pour son retard, il guettait le bruit de la porte de la salle de bains, à l’étage.

Sa montre lui indiquait qu’il ne restait plus qu’un quart d’heure avant le rassemblement matinal des élèves. Avec la meilleure volonté du monde, en fonçant et si tous les feux étaient verts, le trajet prenait un minimum de vingt minutes.

Il entendait enfin le déclic de la porte et la voix insouciante de sa mère.

— Où en est le compte à rebours ?

— Plus que douze minutes, maman, on est en retard. Vraiment en retard.

Comme tous les jours.

L’irritation des professeurs devant ses excuses pitoyables : un pneu crevé, le chien avait avalé de la mort-aux-rats, sa sœur s’était entaillé le doigt en coupant une pomme, sa grand-mère hospitalisée d’urgence. Et pour finir : Mon père a quitté la maison.

C’était ce qu’il taisait qui l’avait le plus meurtri.

Mon père a choisi d’emmener ma sœur. Et pas moi.

Ça s’était passé un an après la disparition de Claudine, sa petite sœur âgée de 6 ans. Ce jour-là, un passant l’avait aperçue pour la dernière fois avec son cartable devant la grille de l’école. Leur mère avait encore oublié de venir la chercher.

On l’avait retrouvée après vingt-quatre heures de pagaille insensée. Il s’avéra alors que Marcus, ayant entraîné sa sœur dans les bois, l’avait fait descendre dans un puits asséché soi-disant pour jouer. Il avait ensuite remonté la corde et, ignorant les cris de terreur de la gamine, il l’avait abandonnée. Marcus avait dans l’idée de donner une leçon à sa mère, de lui apprendre à ne plus être en retard. Ça s’était salement retourné contre lui. La police et des dizaines de volontaires avaient cherché la petite toute la nuit. À contrecœur, il avait révélé le pot-aux-roses, mais Claudine en était restée traumatisée.

La police l’avait sermonné et son père lui avait flanqué une raclée. Sa sœur n’osait plus s’approcher de lui – mais ça, il s’en contrefichait.

Fantasque et toujours à moitié ivre, Angela, sa mère, avait été une vraie beauté d’après ses souvenirs d’enfance et les photos qu’il avait récupérées. Son père, l’alcool et les déconvenues l’avaient détruite. Adolescente, elle rêvait de devenir une actrice célèbre. Absorbée par ses rôles dans les spectacles amateurs du Brighton Little Theatre, elle arrondissait ses fins de mois en donnant des cours de piano.

Elle avait rencontré le père de Marcus lors d’une représentation de Qui a peur de Virginia Woolf ?. Robert s’était entiché d’elle et la guettait tous les soirs à la sortie des artistes avec un énorme bouquet de fleurs.

Mais une fois mariés, il était devenu de plus en plus jaloux. Il voulait qu’elle arrête le théâtre et qu’elle reste à la maison à l’attendre.

Son souhait fut exaucé. Enfin parvenue à intéresser un agent londonien respecté, Angela s’était empressée de gâcher les deux opportunités qu’il lui avait offertes. Il lui avait d’abord décroché le rôle-titre dans une production itinérante de L’Éventail de Lady Windermere. On l’avait renvoyée parce qu’elle était toujours en retard et ratait ses entrées en scène. Puis il lui avait trouvé un rôle important dans un film à gros budget de John Schlesinger. Un matin, elle ne s’était pas réveillée et pour couronner le tout, elle s’était trompée de lieu de tournage deux fois de suite, parce qu’elle avait mal lu sa feuille de service.

L’agent l’avait lâchée.

Dès lors, elle n’était plus sortie de chez elle. Elle s’ennuyait, son mari étant souvent absent. Elle savait qu’il avait des liaisons. Estimant que le monde ne devait être privé de ses talents, elle s’était remise au théâtre amateur, jusqu’à ce que la troupe du Brighton Little Theatre se lasse également de son manque de fiabilité et la remercie. Marcus était né peu de temps après et Claudine trois ans plus tard. Il se souvenait des disputes incessantes les rares fois où son père était à la maison. Sa mère était devenue obsédée par l’idée de compenser l’échec de sa propre carrière en faisant de Marcus un enfant prodige : un célèbre pianiste de concert. Malgré une certaine aptitude, le piano ne l’intéressait pas. Il préférait rester dans sa chambre, mais il avait trop peur des accès de rage de sa mère quand elle avait bu pour lui désobéir. Elle l’obligeait à s’entraîner pendant des heures au rythme du métronome, prête à lui taper sur les doigts avec une règle à la moindre erreur.

— Le timing, Marcus ! Le timing, le timing ! glapissait-elle.

Robert s’absentait de plus en plus. Il passait des semaines entières dans leur appartement de Londres, quand il ne partait pas à l’étranger pour s’occuper de ses intérêts immobiliers et, selon Angela, courir la gueuse.

Des dix premières années de sa vie, Marcus gardait le souvenir d’un homme qu’il connaissait à peine et qui semblait perpétuellement en colère contre sa mère ou contre lui. Aux yeux de son père, il ne pouvait que démériter. Pas la moindre félicitation s’il marquait un but ou un essai pendant un match, ou s’il obtenait de bonnes notes. Il revoyait le regard méprisant de son père quand il quêtait son approbation. Quant à Claudine, c’était une autre histoire. Elle n’avait jamais tort. Les rares fois où elle faisait une bêtise, Marcus écopait de l’engueulade.

Robert quitta la maison en emmenant Claudine peu avant le dixième anniversaire de Marcus. Le garçon l’entendit dire à sa mère qu’il emmenait sa petite princesse et qu’il lui laissait son andouille de fils qui n’arriverait jamais à rien.

— Bon débarras ! avait ricané Angela après leur départ.

À partir de ce moment-là, elle avait sombré sans retenue dans la boisson. Les hommes défilaient chez eux. Ivre, elle tirait Marcus du lit à n’importe quelle heure pour qu’il joue devant l’un ou l’autre de ses « amis ». Elle le réprimandait s’il manquait une note. Une fois, il l’avait surprise affalée sur le canapé avec un type, dont la tête était fourrée sous sa jupe.

— Ne faites pas d’enfants, ils vous bousillent la vie ! s’était-elle esclaffée alors qu’il s’enfuyait, mort de honte.

Quand son fils eut 12 ans, Angela se reposa de plus en plus sur lui. Son comportement devenait erratique : elle laissait traîner des cigarettes allumées et des casseroles sur le feu. Il la retrouvait parfois par terre, inconsciente. Et puis un jour, en rentrant chez eux, il découvrit un mot qu’elle lui avait écrit : elle l’avertissait de ne pas monter à l’étage, mais d’appeler les urgences pour demander une ambulance.

Elle avait avalé une bouteille d’eau de Javel. Elle mit trois jours à mourir.

Marcus fut recueilli par ses grands-parents maternels, un couple âgé et lugubre. Il n’avait pas été en contact avec son père, ni avec Claudine, depuis leur départ deux ans et demi plus tôt. À l’enterrement de sa mère, ils firent mine de ne pas le voir et gardèrent leurs distances. Marcus s’efforça en vain de leur adresser la parole.

Pour qu’il ne soit pas un fardeau pour sa belle-famille, son père le mit en pension. L’adolescent passait la plus grande partie des vacances au collège, préférant se plonger dans ses études que séjourner chez ses grands-parents. Il était déterminé à obtenir de bonnes notes et à décrocher une place dans une des meilleures écoles de médecine. Peut-être qu’alors son père serait enfin fier de lui. Quand il fut reçu à Guy’s Hospital, l’une de ses professeures admira ses doigts déliés.

— Vous avez des mains de chirurgien, lui dit-elle.

Il préféra ça aux mains de pianiste qui avaient obsédé sa mère.

Marcus écrivit à son père pour lui annoncer avec fierté qu’il avait commencé ses études de médecine. Trois semaines plus tard, il reçut une réponse laconique d’un notaire. Son père était mort d’un infarctus deux mois plus tôt à Marbella, en jouant au tennis.

Ce lundi matin, Marcus partit plus tôt que d’habitude, à 7 h 15, parce qu’il avait une journée chargée. Il voulait répondre à ses e-mails et mettre à jour quelques paperasses avant sa réunion de 8 h 30. Comme toujours pendant ses trajets, l’autoradio était réglé sur Radio Jersey et les nouvelles locales. Aujourd’hui elles étaient présentées par Ashlea Tracey, une journaliste dont il aimait particulièrement la voix.

Marcus l’écoutait à peine, trop occupé à lancer des regards à droite et à gauche. Il avait étudié l’historique des trajets de Georgie Maclean sur RunMaster en remontant sur plusieurs mois. Il savait quand et où elle joggait le plus souvent. Pourtant, il ne l’avait pas aperçue de la semaine, ni le week-end qui venait de s’écouler, et ça le contrariait plus qu’il ne l’aurait souhaité. Il était allé courir, lui aussi, en espérant que leurs parcours coïncideraient, mais sans succès.

Il vérifiait sans cesse les temps de Georgie et les posts de la communauté de running. C’était la première chose qu’il faisait le matin et la dernière avant de se coucher. Il parcourait compulsivement les photos de Georgie sur son téléphone. La veille au soir, Claire avait failli le surprendre en train de contempler son visage qu’il avait agrandi.

Il se demandait pourquoi elle l’obsédait de la sorte. Il aurait voulu la chasser de son esprit. Rien n’y faisait. Il se répétait qu’il fallait qu’il se maîtrise, que cette idée fixe devenait ridicule. Mais c’était plus fort que lui.

Georgie l’excitait. Claire ne l’excitait plus. Les rares fois où ils faisaient encore l’amour, c’était bref, basique, pour satisfaire un besoin.

Depuis quand n’avons-nous pas profité de la vie ? Avons-nous perdu toute spontanéité ? Je ne me souviens même pas de la dernière fois que j’ai eu envie de coucher avec Claire. Allons-nous jamais retrouver ce que nous éprouvions l’un pour l’autre avant d’avoir des enfants ?

Il ne se rappelait pas quand il avait désiré une femme autant que Georgie. Il était passablement ivre ce soir-là, mais ils avaient passé un très bon moment tous les deux. Elle avait même suggéré de l’entraîner !

Une aventure avec Georgie Maclean ? Et si j’osais ?

Et elle, l’oserait-elle ?

Je sais très bien que je ne devrais pas. Mais il me la faut. Le frisson de la poursuite !

Juste un gros point noir. Elle est enceinte.

On se calme, Marcus Valentine. Retourne à la sécurité, la banalité, l’ennui de ta routine. Résigne-toi. Continue à flirter avec tes collègues et tes amies sans jamais aller plus loin. Qu’y a-t-il de différent, cette fois ?

Il ressentit une bouffée d’énergie soudaine. Depuis plusieurs mois, il avait l’impression d’être vidé mentalement. Surmené. Tous ses amis semblaient mener une vie agréable. Claire et lui aussi, pourtant. Alors pourquoi avait-il maintenant la stupidité de penser à une autre femme ? Qu’est-ce qui avait changé ?

Il se dit que tout avait basculé le jour de la naissance de Rhys et Amelia. Les jumeaux l’avaient supplanté dans le cœur de Claire. L’arrivée de Cormac, ensuite, n’avait fait que cimenter cette situation. Le rejet, il n’avait connu que ça toute sa vie. Quand ils grandiraient, ses enfants finiraient par le rejeter aussi.

En approchant du feu où il avait failli renverser Georgie, il ralentit et regarda encore plus attentivement autour de lui, sans prêter attention au klaxon furieux de la voiture qui le suivait.

Aucune trace de la jeune femme.

La voix d’Ashlea Tracey le fit sursauter.

— C’est lundi ! On peut toujours compter sur « Van the Man » pour bien démarrer la semaine. Voici l’une des plus belles ballades de tous les temps !

« You’re the queen of the slipstream1… »

Marcus se laissa transporter par la musique. Il scanda le rythme de la tête en conduisant. Oh oui. Tu es ma reine.

Georgie lui avait dit au cours du dîner que c’était leur chanson, à Roger et elle. L’air sur lequel ils étaient tombés amoureux et qu’ils avaient choisi pour danser à leur mariage.

C’est bizarre que ça passe à la radio au moment précis où je pensais à toi, Georgie. Mais il faut dire que je pense à toi presque tout le temps…

Les dernières notes venaient de retentir quand il prit une déviation pour échapper au trafic de l’heure de pointe. Il longea le parc, refuge des sans-abri de la ville, et rejoignit l’entrée nord de l’hôpital. Il chantonnait encore en s’engouffrant dans le parking.

« Will you breathe not a word of this secrecy ?

Will you still be my special rose2 ? »

Le sourire aux lèvres, il coupa le moteur et jeta un coup d’œil à sa montre.

Il avait mis un peu plus de temps que prévu, mais qu’importe.

Il souriait toujours.

Ma reine.

Elle avait accepté sa demande d’abonnement sur RunMaster.

Se doute-elle que c’est moi ? se demanda-t-il. Ça prouve peut-être que je l’intéresse. Après tout, elle m’a donné son numéro de portable. Elle m’a aussi proposé de venir à sa séance collective.

Avant de sortir de sa voiture, il consulta l’appli sur son téléphone. Il constata, déçu, que Georgie n’avait pas enregistré d’activité ce jour-là. Pas de jogging matinal.

Pourquoi donc ?

Mais la journée ne faisait que commencer.

Pour la première fois depuis longtemps, il pénétra dans l’aile Gwyneth Huelin d’un pas vif et léger. Il s’arrêta pour plaisanter avec Theresa Adams, une jeune infirmière de réanimation qui prenait un café au comptoir de la cafétéria.

— Bonjour, Theresa ! N’oublie pas de me prévenir quand tu laisseras tomber ton mari !

— Marcus, tu es aveugle ? répliqua-t-elle en tapotant son ventre gonflé. Tu risques d’attendre longtemps ! De toute façon, je ne suis pas sûre que tu puisses me gérer !

— Oh, quel dommage…

— Je croyais que tu aimais les bébés.

— Oui, mais pas quand ils se mettent en travers de notre bonheur, à toi et moi.

— Ouais, c’est ça… Tu peux toujours rêver. Allez, à plus tard.

— Tu sais où me trouver.

— Tu es incorrigible.

— Et toi, tu es canon. J’espère que M. Adams prend bien soin de toi.

Il se remit à chantonner en montant l’escalier.

Tu ne le sais pas encore, Georgie Maclean, mais tu vas être ma reine.

Oh que oui !



1. « Tu es la reine du sillage… » Queen of the Slipstream, Van Morrison, 1987.


2. « Garderas-tu toujours ce secret ?/ Seras-tu toujours ma rose ? »
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Quelques minutes plus tard, en pénétrant dans son petit bureau impeccablement rangé, il regarda autour de lui avec désapprobation. La préposée au ménage avait, comme d’habitude, déplacé des objets.

Elle devait le faire exprès pour signaler son passage, et ça tapait sur les nerfs de Marcus.

Il s’assit à son bureau et rectifia avec soin la position des écrans, clavier, poste de téléphone, tapis de souris et pot à stylos. Il se releva pour redresser quelques dossiers affaissés sur une étagère, puis il vérifia l’heure à l’horloge murale : elle avançait d’une minute. Il la régla avant de parcourir des yeux le reste de la pièce. Remarquant un spray d’encaustique pour les meubles et un chiffon oubliés dans un coin, il les jeta dans sa corbeille à papier.

Enfin satisfait, il se rassit et tapota sur son clavier pour réveiller son ordinateur. Il entra son nouveau mot de passe – Georgie4Me – et commença à parcourir les e-mails arrivés pendant le week-end. Des messages de confrères qui lui adressaient des patients. Des invitations à prendre la parole à plusieurs conférences. Le faire-part du pot de Noël organisé par le service de gynéco-obstétrique. Un rappel que la séance de travail hebdomadaire des médecins spécialistes, ce vendredi après-midi, aurait pour thème : anomalies et morbidités.

Il consulta son programme de la journée. Réunions toute la matinée et bloc opératoire l’après-midi. Deux césariennes, suivies par un cancer du col de l’utérus détecté à un stade précoce. Il pourrait le déplacer en cas de complication avec l’une des césariennes, ce qui se produisait parfois. Et pour finir, une intervention qu’il redoutait.

Une femme de 32 ans, sympathique, qu’il avait opérée quelques mois plus tôt d’un cancer de l’ovaire. Mais le cancer avait récidivé ; il s’agissait d’une tumeur agressive avec des métastases. Par malheur, la patiente était enceinte. Il allait devoir avorter le fœtus pour pouvoir pratiquer deux semaines plus tard une intervention majeure. Et malgré tout, le pronostic ne serait pas bon. La vie se montrait parfois si imprévisible et cruelle, se dit-il.

Aujourd’hui c’était lui l’obstétricien de garde. Il devrait donc rester à l’hôpital jusqu’à 21 heures et être prêt à y revenir pendant la nuit si nécessaire. Tandis qu’il scrutait son emploi du temps, son esprit revenait à Georgie et à son entraînement.

Il faudrait qu’il s’équipe des pieds à la tête s’il voulait redevenir un vrai coureur de compétition. Il chercha sur Google, « meilleures chaussures de running pour la vitesse ». Comme une voiture avait besoin de bons pneus, de bonnes baskets lui permettraient d’améliorer sa performance. Il passa plusieurs commandes sur des sites spécialisés pour compléter sa tenue. Puis il tapa « coachs privés à Jersey ». Georgie Maclean figurait presque en tête de liste.

Impossible de l’éviter.

Il poursuivit sa recherche. Reconnaissant Georgie au milieu d’une rangée de photos, il cliqua dessus pour l’agrandir. Elle envahit son écran, en survêtement, svelte et tonique, ses cheveux roux relevés, un sourire de défi sur le visage.

La légende annonçait :

OBJECTIF FITNESS !

SALLE DE SPORT DE L’HÔTEL BEL ROYAL.

SÉANCE D’ÉVALUATION GRATUITE.

COURS INDIVIDUELS OU EN GROUPE. RENSEIGNEMENTS PAR TÉLÉPHONE OU E-MAIL.



Tout à coup, sa journée lui parut bien plus motivante. Objectif, fitness !

En entrant dans la salle de réunion, un étage plus bas, il avait encore le sourire aux lèvres malgré le sérieux de l’occasion. Lui et ses collègues devaient discuter du suivi de trois patientes de Jersey atteintes de précancers, au cours d’une téléconférence avec un cytopathologiste du Centre de dépistage du cancer du col de l’utérus à Sheffield.

Deux autres gynécologues-obstétriciens assistaient à la séance, ainsi que deux pathologistes et un étudiant en médecine.

— Tu as l’air de très bonne humeur ce matin, Marcus, remarqua Kath Clow. Au fait, c’était quoi ce délicieux vin blanc que tu nous as servi la semaine dernière ?

— Un bourgogne blanc, un meursault. Je me fournis chez un excellent caviste à Gouray. Tu as passé un bon week-end ?

— Tu parles ! Samedi, Charlie avait un match de rugby, alors j’ai dû aller l’encourager. Et dimanche, j’ai fait le taxi pour l’emmener à une fête chez son meilleur copain et le récupérer ensuite. Évidemment, ils habitent à l’autre bout de l’île !

Marcus savait qu’elle adorait son fils unique, dont il était le parrain.

— Les joies de la maternité, hein ? plaisanta-t-il en haussant un sourcil.

— Oui, sourit Kath.

— Je n’arrive pas à croire que mon petit filleul a déjà 9 ans !

— Bientôt 10. En février.

La réunion commença, mais pendant la demi-heure qui suivit, Marcus enregistra à peine ce qui se disait. Il était ailleurs. Il se demandait combien de temps il lui faudrait pour retrouver la forme.

Il pensait à Georgie Maclean.

À la dérobée, il fit défiler ses photos sur son téléphone, sous la table. Il avait recadré et sauvegardé sa préférée, prise au cours de leur dîner. Elle le fixait en souriant. Il la contempla. Son expression l’excitait. C’était immoral, mais il la désirait de plus en plus. Il l’avait dans la peau. Caresser sa peau à elle… Cette idée suffit à le faire bander.

Il savait qu’il avait le choix. Il pouvait s’arrêter. Il le fallait. Ce genre d’histoire ne se terminait jamais bien. Et puis il y avait tant d’obstacles à surmonter : Claire, leurs enfants, Roger, la grossesse de Georgie.

C’était pourtant plus fort que lui.

Georgie le voulait aussi, comme en témoignaient les regards qu’elle lui avait lancés, l’électricité qu’elle dégageait. Il l’avait senti. Se fatiguait-elle déjà de son pilote ? Avait-elle envie d’excitation ?

Il s’efforça de la chasser de son esprit, mais elle s’entêtait à y revenir – et en très petite tenue…
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À 14 h 30, Georgie était perchée avec une certaine appréhension sur une chaise inconfortable dans la salle d’attente de la clinique de Little Grove, en compagnie d’une mère et de son bébé qui hurlait et de quelques personnes plus âgées. Tels des acteurs figés au lever du rideau, tous patientaient dans un silence guindé qu’on appelle leur nom, en feuilletant des magazines ou en regardant Des chiffres et des lettres sur le téléviseur fixé au mur.

Georgie parcourait un article dans une revue de décoration sans parvenir à se concentrer, trop anxieuse à l’idée de ce qu’allait lui dire la sage-femme. La semaine précédente, le Dr Doyle, son généraliste, l’avait avertie des risques d’une grossesse à son âge. Mais, avait-il ajouté, ça n’était pas une raison pour s’inquiéter.

Comment ne se serait-elle pas inquiétée, avec un tel discours ?

Son rêve s’était finalement réalisé, mais elle se rendait bien compte des complications possibles.

Après ce qui lui sembla une éternité, elle entendit enfin : « Georgina Maclean pour la sage-femme Louise Fletcher. »

Louise Fletcher ? N’était-ce pas l’actrice qui jouait le rôle de l’infirmière Ratched dans Vol au-dessus d’un nid de coucou ?

Posant son magazine, elle se leva d’un bond. Elle longea le couloir et passa devant plusieurs portes fermées avant de repérer celle marquée « Louise Fletcher ». Elle frappa et une voix féminine la pria d’entrer.

La petite brune potelée d’une trentaine d’années qui l’accueillit avec un sourire chaleureux dans la pièce minuscule lui parut aux antipodes de Mildred Ratched. Elle la mit tout de suite à l’aise et lui indiqua une chaise. Georgie remarqua le bloc-notes sur son bureau, ouvert sur une page griffonnée à la main avec son nom en lettres capitales.

— Donc, Georgina… Je peux vous appeler Georgina ?

— Je préfère Georgie.

— Georgie, moi c’est Louise. Comment vous sentez-vous ?

— Plutôt nerveuse, je dois dire.

— Il ne faut pas ! La grossesse est une période formidable. Il faut en profiter, lança la sage-femme avec enthousiasme.

— J’aimerais bien, mais…

— Qu’est-ce qui vous préoccupe ?

— Mon âge, j’imagine.

— Des tas de femmes encore plus âgées que vous ont donné naissance à de beaux bébés en parfaite santé. Bien sûr il y a des risques, mais personne n’est complètement à l’abri, alors autant positiver !

— Merci, sourit Georgie.

Louise Fletcher baissa les yeux vers ses notes.

— Vous avez 41 ans ?

— Oui. Bientôt ma date de péremption…

— Je n’irais pas jusque-là, vous avez encore quelques années devant vous, mais c’est en effet dans la tranche supérieure pour concevoir. Sans vouloir vous stresser, il me faut quand même souligner que la probabilité de complications augmente de façon exponentielle après 35 ans.

— Quel genre de complications ?

— Eh bien, je ne vous cache pas qu’il y a des risques accrus de fausse couche, hypertension, prééclampsie et diabète gestationnel. D’anomalies génétiques aussi.

— Génial ! s’écria Georgie avec une pointe d’amertume. Ça ne me rassure pas vraiment…

— La majorité des femmes de votre âge ne connaissent aucun problème, mais je me dois de vous présenter tous les cas de figure.

— On peut faire des tests, non ?

— En effet, mais ils ne sont pas fiables à cent pour cent. On pratique des examens de base à l’hôpital à douze semaines de grossesse : une échographie pour confirmer le terme, et une analyse de sang. Il s’agit d’un test combiné permettant de rechercher la trisomie 21, aussi connue comme le syndrome de Down, ainsi que les trisomies 13 et 18, qui correspondent, elles, aux syndromes de Patau et d’Edwards, responsables de malformations qui empêchent le plus souvent l’embryon d’être viable. La précision de ces tests est d’environ quatre-vingt-cinq pour cent. Mais si le prix ne vous rebute pas, vous pouvez aussi faire faire un test Harmony dans le privé. Il coûte autour de 400 livres pour un dépistage nettement plus pointu.

— Je le ferai, alors, décida Georgie.

Louise Fletcher hocha la tête d’un air approbateur.

— Ça me paraît une bonne idée.

Elle tendit à Georgie un livret vert et blanc intitulé « Notes de grossesse ».

— Voilà votre carnet de santé maternité. Nous allons juste compléter quelques détails et après, n’oubliez pas de l’apporter à chaque rendez-vous.

Georgie feuilleta quelques pages. Le contenu lui parut très complet.

— Avez-vous déjà décidé où vous aimeriez accoucher ?

— Non, je suis encore sous le choc, avoua Georgie. J’ai du mal à y croire. C’est une merveilleuse surprise, j’avais presque abandonné tout espoir d’avoir un enfant.

La sage-femme passa les vingt minutes suivantes à noter en détail les antécédents médicaux de Georgie. Elle lui prit la tension et préleva des échantillons de sang et d’urine. Elle l’interrogea également sur son moral. Georgie lui affirma que tout allait bien, mais qu’elle se posait des questions au sujet de son travail : combien de temps pourrait-elle continuer à courir, à entraîner ses clients et à leur montrer les exercices ?

Jusqu’aux toutes dernières semaines de sa grossesse, la rassura Louise Fletcher, tant qu’elle n’avait pas de problème particulier et qu’elle se sentait en forme. Elle demanda à Georgie la date du début de ses dernières règles pour calculer celle de l’accouchement.

— Vous devez donc en être à onze semaines. Étant donné votre âge, nous allons surveiller de près la croissance de votre bébé et votre tension artérielle. Si rien ne s’y oppose, espérons que votre travail se déclenchera spontanément autour de la date prévue, lundi 22 juillet. Rien de tel pour commencer la semaine ! précisa-t-elle avec un sourire en consultant son calendrier.

— C’est parfait !

— À cause de vos antécédents médicaux, il serait plus prudent que vous soyez suivie par un obstétricien en plus des consultations prénatales habituelles, poursuivit la sage-femme, redevenue sérieuse. Il pourra s’occuper de votre échographie du premier trimestre, et j’y assisterai aussi.

— Bien sûr, je compte sur vous pour me conseiller.

— Le spécialiste que je vous recommande est très consciencieux, c’est le meilleur de l’île. Il a accouché mes deux enfants, pour vous montrer à quel point je lui fais confiance.

— C’est en effet une bonne référence.

— Il s’agit du Dr Valentine, je…

— Marcus Valentine ?

— Oui, hésita la sage-femme avec un air surpris. Pourquoi, ça vous pose un problème ?

— Euh, oui, bégaya Georgie, en se demandant si elle n’était pas un peu ridicule. Je l’ai rencontré à une soirée, et ça me gênerait de l’avoir comme obstétricien.

— Eh bien, reprit Louise Fletcher après un instant de réflexion, c’est un excellent spécialiste et ses patientes ne jurent que par lui. À vrai dire, n’importe quel obstétricien finira par vous connaître assez intimement ! plaisanta-t-elle.

— C’est drôle, c’est ce que m’a dit mon fiancé !

— Ha ! Mais si vous préférez quelqu’un d’autre, Georgie, aucun problème. Il y a une obstétricienne charmante avec qui vous vous entendrez sûrement très bien – la Dr Kath Clow. Elle aime beaucoup courir, elle aussi ; elle fait même des triathlons. Qu’en pensez-vous ?

— Oh oui, je la connais. Kath est une bonne amie à moi et j’allais la suggérer. Avec elle, je me sentirai parfaitement en sécurité.
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Des jumeaux !

Deux bouts de chou tout neufs qu’il s’apprêtait à mettre au monde et qui rejoindraient les autres nourrissons dans les berceaux de la maternité, couvés par les mères épuisées et les pères anxieux. Quel privilège incroyable de tenir ces vies nouvelles entre ses mains ! Et leurs parents, qui ne soupçonnaient pas encore à quel point ces petits rayons de soleil allaient bouleverser leur existence pour toujours… Elle est pas belle, la vie ?

Il se rappela la réflexion d’une jeune mère après un accouchement difficile. Couchée dans son lit, son bébé serré contre elle, elle avait murmuré en le contemplant : « C’est bizarre de penser que cet être minuscule poussera un jour mon fauteuil roulant. »

Tous les nouveaux parents réagissent différemment, se dit Marcus Valentine. Il se tenait dans le vestiaire exigu avec son chef de clinique, Barnaby Cardigan, un type trapu âgé de 28 ans qui avait le don de le prendre à rebrousse-poil, et un étudiant en médecine roumain, Robert Resmes. Ce jeune barbu à l’expression intense était actuellement l’assistant de Marcus, qui le trouvait prometteur. Il serait ensuite supervisé par Kath Clow.

— Ne trouvez-vous pas qu’une césarienne est une solution de facilité pour la mère ? demanda tout à coup Cardigan.

Il lui posait sans arrêt des questions, mais la plupart du temps, Marcus avait l’impression qu’il cherchait surtout à le prendre en défaut.

— Pas quand l’enfant se présente par le siège, non. Autrefois, ça pouvait s’avérer fatal.

— Justement, insista Cardigan, n’est-ce pas l’intérêt de la sélection naturelle ? Comme ça cette mère finirait par être soustraite du patrimoine génétique.

En enfilant une blouse et un pantalon bleus et des sabots blancs, Marcus lui lança un regard glacial.

— Barnaby, je n’ai pas prêté le serment d’Hippocrate par loyauté envers un fichu patrimoine génétique. On fait médecine pour aider les patients. Si tu ne comprends pas ça, tu t’es trompé de profession.

Il goba une pastille de menthe et se coiffa d’un calot mettant en scène le père Noël et ses rennes au milieu d’un paysage enneigé. Il en possédait une série égayée de motifs festifs qu’il réservait au mois de décembre. Ça faisait sourire ses patientes et c’était un bon moyen de détendre l’atmosphère.

Resmes avait expliqué à Marcus qu’il pensait se spécialiser en obstétrique parce que l’idée d’avoir affaire, la plupart du temps, à des patientes heureuses le motivait.

— Vous ressentez la même chose, monsieur Valentine ?

— Bien sûr. J’adore les marmots !

Et pourtant, en se dirigeant vers le bloc opératoire, suivi de ses deux collègues, il se demanda une fois de plus : En fait, pourquoi suis-je devenu obstétricien ?

Autrefois, il connaissait la réponse, mais c’était avant d’avoir eu ses enfants à lui. L’excitation de voir naître une nouvelle vie pleine d’espoir et de promesses, et la satisfaction que les parents le considèrent comme un dieu. Oui, ça lui plaisait particulièrement de jouer à Dieu. Mais il y avait autre chose, n’est-ce pas ? S’il était tout à fait honnête avec lui-même, il savourait cette sensation d’intimité avec ses patientes. D’être autorisé à voir ce qui représentait, dans son esprit, le summum de la féminité. De le toucher, d’en respirer le parfum. Le parfum du…

Pouvoir.

Sa conscience le tourmentait parfois, devant un couple heureux, une femme au ventre rebondi. Il était tenté de les mettre en garde, de leur raconter à quel point ses propres enfants avaient bouleversé sa vie. Voulez-vous savoir ce que l’avenir vous réserve ?

Il pénétra dans la salle d’opération où l’attendaient les membres de son équipe, tous harnachés de tenues stériles identiques et coiffés de calots bleus ou verts. Le père, nerveux, affublé d’une blouse, se tenait dans un coin. Sa patiente, une Irlandaise sympathique aux longs cheveux bruns, était assise sur la table d’opération masquée d’un drap blanc. Un film en plastique stérile troué lui couvrait une partie du dos. L’anesthésiste y maintenait l’aiguille hypodermique de la péridurale.

Marcus vérifia les quatre horloges fixées au mur. L’horloge de gauche retardait, ce qui l’irrita. À côté, deux horloges numériques, et un minuteur analogique qui indiquait zéro. Il s’adressa à une élève infirmière puéricultrice, une jeune Écossaise qui plaisantait avec une collègue.

— Pourriez-vous faire venir un technicien en vitesse pour qu’il règle cette horloge avant que nous commencions ?

Elle leva les yeux vers le mur.

— Mais elle n’a que deux minutes de retard, monsieur, répondit-elle.

Son changement d’attitude soudain la sidéra.

— Peut-être, mais je préférerais qu’elle soit exactement à l’heure, aboya-t-il.

Il l’attira à l’écart et jeta un coup d’œil à son badge.

— Annie, c’est bien ça ?

Elle hocha la tête.

— Vous préparez votre diplôme d’infirmière ?

— À l’université de Southampton.

— Vous voulez devenir infirmière puéricultrice ?

— Oui, tout à fait.

Il lui sourit et le visage de la jeune fille s’éclaira. Elle crut l’orage passé.

— Vous souhaitez travailler dans l’une des spécialités les plus délicates du métier d’infirmière, et pourtant ça ne vous dérange pas qu’une horloge retarde de presque trois minutes ? poursuivit-il avec un calme réfrigérant. Dans un bloc opératoire, dix secondes peuvent marquer la différence entre la vie et la mort. Si vous voulez travailler dans mon bloc opératoire, dans mon service d’obstétrique, dans mon hôpital, le timing est essentiel. C’est compris ? Nous sommes bien d’accord ?

Elle acquiesça.

— Maintenant auriez-vous l’obligeance d’aller chercher un technicien ? Nous ne pratiquerons l’incision qu’une fois que cette horloge sera réglée, et pas une seconde plus tôt.

Elle se précipita hors de la salle. Marcus fit un signe de tête amical au père angoissé – en lui disant mentalement « Bonne chance, mon vieux » – avant de consulter la liste affichée au mur pour calculer combien de temps attribuer à chaque étape. Quarante-cinq minutes du début à la fin de l’intervention.

ENTRÉE AU BLOC.

OK POUR INCISION.

INCISION UTÉRINE.

HEURE DE NAISSANCE JUMEAU No 1.

HEURE DE NAISSANCE JUMEAU No 2.

SEXE – J. No 1.

SEXE – J. No 2.

PLACENTA.

Une fois qu’il se fut minutieusement lavé et séché les mains, l’infirmière de bloc lui attacha sa blouse stérile et l’aida à enfiler ses gants.

Sa patiente attendait maintenant sur le dos, les jambes recouvertes de bas blancs, le reste du corps dissimulé sous des draps immaculés ne dévoilant que son ventre nu. Une infirmière bavardait avec elle pour la rassurer pendant que le technicien qui venait enfin de régler l’horloge ajustait les projecteurs au-dessus de la table. Une séparation en plastique bleu placée devant son visage masquait à son mari, assis derrière elle, le reste du corps de la jeune femme, pour lui épargner le spectacle perturbant qui allait bientôt se dérouler.

Une infirmière tamponna d’antiseptique le ventre distendu avant de le draper dans un champ opératoire vert. Un refrain s’échappa tout à coup des haut-parleurs. Les Eagles, Peaceful Easy Feeling.

Marcus, qui écoutait toujours de la musique pendant ses interventions, se tourna avec irritation vers son chef de clinique.

— Barnaby, qui a choisi ça ?

Cardigan pointa un doigt ganté en direction du mari de la patiente.

— Lui, le père.

— Ça ne me branche pas trop, si tu vois ce que je veux dire, chuchota Marcus. On n’a pas du Van Morrison ?

— Mais ils ont expressément demandé les Eagles, monsieur Valentine. Qu’est-ce que je vais raconter au père ? Il a été très pointilleux sur leur playlist.

— Dis-lui qu’à la seconde où j’aurai extirpé ces deux moutards de l’utérus de sa femme, la musique s’arrêtera pour toujours.

Cardigan eut l’air déconcerté.

— C’est la vérité, tu t’en rendras compte un jour, ajouta Marcus avec un sourire sarcastique. Mais d’accord, si ce pauvre bougre veut les Eagles, va pour les Eagles. Allez, c’est parti !
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Les baffles fixés au plafond de la salle de sport diffusaient à plein tube Shotgun de Georges Ezra. C’était actuellement la chanson préférée de Georgie pour dynamiser ses séances avec ses clients, et pendant quelques secondes, elle se laissa distraire par les paroles.

« There’s a mountain top… »

Comme la montagne qu’elle s’apprêtait à escalader avec son bébé niché dans son ventre.

Elle avait festonné la vaste pièce de guirlandes lumineuses, et acheté un petit sapin de Noël artificiel afin de compenser le manque de chaleur de la salle, équipée d’appareils et d’accessoires dernier cri : tapis de course, vélos elliptiques, stations de musculation, tapis de gym, kettlebells et autres poids, presses à cuisses.

Elle se sentait un peu étourdie, comme la sage-femme le lui avait prédit. Et elle mourait d’envie de petits oignons marinés. Elle en avait acheté plusieurs bocaux le jour-même. Roger lui avait envoyé un texto pour la prévenir qu’il cuisinerait un plat marocain pour le dîner. Elle n’avait pas eu le cœur de lui dire qu’elle aurait préféré un simple sandwich au fromage et aux pickles. Ses goûts et ses dégoûts avaient subitement changé.

Elle reporta son attention sur son client, le dernier de la soirée. L’horloge murale indiquait 19 h 20. Plus que dix minutes.

— Quel est votre rythme cardiaque ?

Michael Longcrane, un banquier de 65 ans, semblait résolu à défier son âge. Il en était à sa troisième ou quatrième épouse, et il avait plusieurs fois laissé entendre à Georgie, sans trop de subtilité, que la fidélité n’était pas son truc. Il attaquait chaque série d’exercices avec un enthousiasme dont des clients vingt ans plus jeunes faisaient rarement preuve. Elle devinait en lui l’énergie du désespoir et cela l’inquiétait : elle avait peur qu’il ne lui claque entre les doigts. Le matériel de premier secours de la salle de sport comptait un défibrillateur qu’elle n’avait encore jamais eu à utiliser. Heureusement.

— 163, annonça-t-il avec fierté en consultant son Fitbit.

Un peu trop élevé par rapport à son âge, se dit Georgie.

— Vous voulez faire une petite pause ?

— Pas question. On continue !

— OK, faisons une dernière série pendant les dix minutes qui nous restent, mais sans forcer.

Des trois sabliers remplis de sable vert qu’elle avait fixés au mur, elle retourna celui du milieu. Le premier mesurait une minute, le second trois minutes et le troisième, cinq.

— Trois minutes de rameur, trois minutes de vélo et trois minutes de vélo elliptique pour ralentir le rythme. Ça marche ?

— Ça roule !

Elle lui fixa un objectif facile qu’il ignora totalement. Avec une grimace de détermination, il démarra à fond et entreprit de se propulser d’avant en arrière sur le rameur en grognant et transpirant.

Les yeux de Georgie passèrent de son client aux derniers grains de sable qui s’écoulaient. Tournant le dos aux fenêtres qui ouvraient sur les ténèbres du parking, elle croqua une bouchée de barre énergétique.

— C’est bien ! l’encouragea-t-elle. Bravo ! Nette amélioration.

— Vous trouvez ? haleta-t-il, le visage violet.

— Mais oui ! Allez, on passe à l’exercice suivant.

Elle attendit qu’il se soit installé sur le vélo stationnaire avant de retourner le sablier.

— Allez-y, trois minutes à vingt-cinq kilomètres-heure.

Il se mit à pédaler furieusement tandis qu’elle surveillait le compteur avec anxiété. Il monta en flèche de vingt-cinq à trente-deux avec une pointe à trente-sept, avant de redescendre à trente.

À l’exception de cette pièce et du bureau du gardien, le reste du bâtiment de deux étages perché au sommet de la colline était plongé dans le noir complet. Il le resterait jusqu’au mois d’avril prochain, sa tranquillité à peine troublée par quelques visites d’agents d’entretien. Le gardien, Edouardo Gonçalves, un Portugais timide d’une quarantaine d’années originaire de Madère, semblait toujours affublé du même pantalon trop long pour lui, sale et effiloché à l’ourlet. Il se déplaçait sans bruit dans la propriété et surgissait à l’improviste quand elle s’y attendait le moins.

Tom Vautier, le propriétaire de l’hôtel, avait donné un passe-partout à Georgie pour qu’elle puisse inspecter l’endroit avec Edouardo – Tom craignait surtout les fuites d’eau ou les actes de vandalisme.

Le bâtiment désert lui collait déjà la chair de poule à la lumière du jour lorsqu’elle passait en revue toutes les pièces. Elle aimait encore moins se promener à l’intérieur de nuit, ce qu’elle ne pouvait pas toujours éviter. Ce soir, une fois Longcrane parti, elle avait l’intention d’éteindre les lumières, de verrouiller la porte et de filer en vitesse.

Alors qu’il entamait sa dernière série d’exercices, Georgie attrapa son portable et découvrit un message de Roger.

Je suis chez Co-op. Tu as besoin de quelque chose ? Je t’aime.



Gardant un œil sur son client, elle répondit.

Des oignons au vinaigre, du cheddar et toi !



Elle reposa le téléphone en souriant.
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Marcus Valentine enfila un survêtement, des gants et un bonnet et décida de piquer un sprint jusqu’à l’hôtel Bel Royal. La séance ouverte à tous dont Georgie lui avait parlé devait s’y dérouler et il avait la vague idée de s’y joindre. Arrivé devant la salle de sport à l’éclairage festif, il s’approcha d’une fenêtre pour observer sans être vu. Il hésita à interrompre la séance quand il ne découvrit qu’un client dans la salle et demeura tapi dans l’obscurité, cinglé par les bourrasques. Il se demandait ce que penserait la jeune femme si elle le remarquait.

Il transpirait après son jogging et le vent glacial le fit frissonner, mais il s’en moquait. Il était fasciné par les sabliers. Il se demandait pourquoi Georgie utilisait un système aussi primitif plutôt que le chronomètre de son téléphone. Était-ce pour que ses clients puissent se fier à un repère visuel ?

L’homme passa au vélo elliptique et ralentit son rythme pendant que les grains s’écoulaient dans le verre. Il termina enfin par quelques étirements. Il sembla remercier Georgie, but un verre d’eau et enfila un pull en polaire. Tous deux consultèrent leurs téléphones, puis le client s’éclipsa par une porte à l’arrière.

Georgie inspecta la salle, moulée dans une tenue de sport qui soulignait son corps musclé. Elle s’agenouilla pour éteindre les guirlandes lumineuses. Marcus aimait la façon dont elle avait relevé ses cheveux en une courte queue de cheval.

Il entendit un battant se refermer. Le client était sorti.

C’était l’occasion d’entrer et de parler à la jeune femme. Mais quelque chose le retint. Ça n’était pas le moment. Il dégoulinait de sueur. La prochaine fois qu’il la verrait, il voulait lui faire bonne impression. Il se précipita dans les buissons qui bordaient le parking et se cacha derrière un cyprès. Il savait qu’il se comportait de façon ridicule, et il espéra que personne ne l’apercevrait. Sinon, quelle explication pourrait-il bien donner ? Le client de Georgie traversa le parking, longeant une rangée de poubelles et une benne de gravats pour rejoindre sa voiture. Il mit le contact, mais resta stationné un long moment en pianotant sur son portable. Il finit par démarrer et s’éloigner.

Georgie, cet endroit donne vraiment les jetons la nuit. Tu es courageuse de venir ici toute seule. Tu mérites mieux que ça. Ton fiancé ne devrait pas te laisser travailler aussi dur dans ton état. Il faudra que je le lui dise la prochaine fois que je le verrai.

Tout en la contemplant, il ne put s’empêcher de repenser à Lynette et de se demander ce qui aurait pu se passer.

Et ce qui pourrait, maintenant, se passer.

Toi et moi, et ton petit fœtus de quelques centimètres.
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— Il mesure à peu près trois centimètres, ce petit haricot de Jersey, constata Kath Clow d’un ton enjoué avec son accent du Yorkshire.

Georgie Maclean était allongée sur le lit de la salle de consultation de l’hôpital. L’obstétricienne, une femme mince et dynamique d’une petite quarantaine d’années, promenait la sonde du Doppler fœtal sur l’abdomen enduit de gel de son amie. Le haut-parleur émettait un souffle auquel se superposait le galop des battements cardiaques du fœtus.

— C’est formidable, Georgie. Je suis tellement contente pour vous deux, et ton bébé est très animé !

— C’est vrai ?

— Oui, tu ne peux pas encore le sentir, mais il bouge beaucoup.

La sage-femme qui assistait à l’examen fit un signe encourageant à Georgie. Assis sur une chaise à côté du bureau de Kath, Roger semblait à la fois heureux et nerveux.

— Bon rythme cardiaque, environ 150, annonça la Dr Clow.

La sage-femme tendit à Georgie un tirage de l’échographie. Le couple le contempla avec excitation.

— Incroyable que cette crevette fasse déjà tellement de bruit ! dit Georgie.

Kath éteignit l’appareil en souriant.

— Voilà, tu peux te rasseoir maintenant.

Elle retourna à son bureau et étudia le carnet de grossesse de Georgie.

— Quand a-t-on pris ta tension pour la dernière fois ?

— Lundi, lors de ma consultation. Elle avait 12,5/7,4, répondit la sage-femme.

Kath hocha la tête.

— On va la vérifier.

Le tensiomètre afficha 14,1/8,6.

Georgie savait que ces chiffres étaient un peu élevés.

— Qu’en penses-tu ? demanda-t-elle.

Elle remarqua l’air tendu de Roger.

Kath ne paraissait pas s’inquiéter autre mesure et elle la rassura.

— Même si on se connaît bien, parfois le simple fait d’aller chez le docteur peut faire monter la tension. Pourrez-vous la reprendre dans une semaine ? demanda-t-elle à la sage-femme. Nous allons la surveiller de près.

— Entendu.

Kath Clow consulta le dossier de Georgie sur son écran.

— Donc il y a dix-huit mois, tu as eu un frottis cervico-utérin de routine qui a mis en évidence des anomalies. On t’a fait ensuite une colposcopie et une biopsie qui ont révélé des souches de HPV à haut risque avec lésions précancéreuses de bas grade. Ces examens devaient être répétés un an après. Ça a été fait ?

— Oui, avec les mêmes résultats, dit Georgie.

— C’est ce que je vois, en effet, confirma l’obstétricienne. Au moindre signe de saignement vaginal, notamment après un rapport, je veux que tu me le signales immédiatement. Ne te sens pas gênée sous prétexte que nous sommes amies.

— D’accord. Mais ça n’est pas préoccupant ?

— Pas du tout. Je te le dirais si c’était le cas. Je suis sûre que tu es en pleine forme. Et si tu saignes un peu, ne panique pas : il peut y avoir un tas d’autres raisons.

Georgie remonta son jean, boucla sa ceinture et s’assit à côté de son fiancé. Roger lui prit la main et la serra pour la tranquilliser.

— C’était génial d’entendre le cœur du bébé ! s’exclama-t-elle.

— Incroyable ! renchérit-il.

— Bon, il reste encore quelques points à évoquer et même si je crois connaître une partie des réponses, assurons-nous d’avoir tout couvert. As-tu eu des nausées ou des vomissements au cours de ce premier trimestre ?

— Quelques nausées, pas de vomissements. Mais apparemment je me mets à ronfler un peu, avoua Georgie en jetant un coup d’œil à Roger.

— Un peu ? commenta Roger avec bonne humeur. Comme une trompettiste, je dirais.

— Oui, je crains que la grossesse n’affecte le niveau de mucus dans les voies nasales. Ça passera. Et tu as de l’appétit ?

— Je grignote beaucoup, à peu près toutes les heures, mais mes goûts ont changé.

— C’est normal pour le moment. Et il vaut mieux grignoter souvent que dévorer des repas copieux. Tu ne fumes pas, à moins que tu n’aies commencé subitement ?

— Non.

— Et tu prends des suppléments de vitamines ?

— Oui.

— Je sais que tu fais de l’exercice, c’est bien. Tu peux continuer jusqu’à ce que ça devienne inconfortable. Tu m’as aussi dit que tu souhaitais un accouchement par voie basse. Je te conseille de suivre des cours d’hypnose prénatale pour t’aider à te détendre le moment venu.

— D’accord.

L’obstétricienne pianota sur son clavier pour ajouter quelques notes avant de s’adresser de nouveau à Georgie et Roger.

— Bien, voilà le plan : j’aimerais te revoir ici vers la fin de ton deuxième trimestre, à vingt-huit semaines. Je te ferai alors une nouvelle colposcopie pour m’assurer qu’il ne s’agit toujours que de cellules précancéreuses. Entre-temps, tu seras régulièrement suivie par la sage-femme. Et de toute façon, on se voit bientôt ! sourit-elle. À part ça, vous préférez tous les deux ne pas connaître le sexe de votre bébé, c’est cela ? Tu ne l’as pas demandé quand tu as fait le test Harmony, mais il est possible qu’on puisse encore vous le dire au cours du deuxième trimestre, à vingt semaines environ. Ça se voit parfois clairement à l’échographie, bien qu’on ne puisse jamais être sûr à cent pour cent. Donc si vous changez d’avis, prévenez-moi.

Georgie regarda Roger, puis Kath d’un air interrogatif.

— Toi qui as l’habitude, qu’est-ce que tu nous conseillerais ?

— C’est une décision très personnelle, Georgie. Évidemment, quand tu le sais, ça t’aide à préparer la chambre du bébé, à choisir sa layette et, bien sûr, son prénom.

— On va en discuter et décider.

— Nous pourrions mettre la réponse dans une enveloppe cachetée et vous la donner. Comme ça, si vous en avez envie par la suite, vous l’ouvrez et vous découvrez le sexe avec un degré de certitude raisonnable. Par ailleurs, Roger, nous avons un programme destiné aux futurs pères qui te serait utile. Je te passerai une brochure à ce sujet. Il y a aussi un certain nombre de sites Internet que vous pouvez tous les deux consulter. Et surtout, posez-moi toutes les questions que vous voulez. On se voit aujourd’hui dans un cadre professionnel, mais n’hésitez pas à me passer un coup de fil.

Quelques minutes plus tard, Roger et Georgie prirent congé après avoir embrassé Kath Clow et remercié la sage-femme.

Alors qu’ils se dirigeaient vers la sortie, Marcus Valentine, en pyjama bleu stérile, les aperçut par hasard à l’autre bout du couloir. Il ne put s’empêcher de les suivre à distance. Ils passèrent devant un distributeur de gel désinfectant, un panneau d’affichage et le bureau des infirmiers des soins prénataux où était accrochée une rangée de cartes de remerciement.

Le couple s’arrêta devant l’ascenseur. Marcus continua à les observer de loin.

Ils se tenaient par la main, les yeux dans les yeux. Georgie murmura quelque chose et Roger l’embrassa amoureusement. Ils avaient l’air si heureux. Ça lui rappela quand Claire et lui avaient attendu leur premier bébé. C’était le bon temps. Georgie était épanouie. La grossesse lui allait bien. Roger avait de la chance.

Et cette idée rongeait Marcus de l’intérieur.
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En regardant les portes de l’ascenseur se refermer, Marcus se sermonna.

Arrête ça tout de suite.

C’est ridicule !

Laisse tomber.

L’infidélité de son père avait détruit le mariage de ses parents. Il se souvint qu’il s’était juré de ne pas finir comme eux.

Ne laisse pas l’histoire se répéter. Apprécie ce que tu as : une femme et trois jeunes enfants qui ont besoin de toi. Ce n’est pas le moment d’envisager une aventure. Pense à tous les problèmes potentiels. Ça pourrait foutre en l’air toute ta carrière. Il se répéta le fameux précepte : « Le succès, c’est d’obtenir ce que l’on désire, le bonheur, c’est de désirer ce que l’on obtient1. »

Écartant Georgie Maclean de son esprit, il se concentra sur son planning de bloc de la journée. Pour commencer, il allait opérer une femme charmante, la mère d’un petit garçon qu’il avait accouché par césarienne trois ans auparavant. C’était son premier enfant et elle voulait une famille nombreuse, lui avait-elle dit à l’époque. Mais la pauvre Marina avait souffert depuis de saignements constants dus à une endométriose sévère. Une hystérectomie s’imposait, et il se sentait navré pour elle.

Chienne de vie.

Après Marina, il devait déclencher l’accouchement d’une patiente qui présentait des symptômes alarmants de prééclampsie. Il lui faudrait également s’occuper d’une présentation par le siège suspectée chez une jeune femme de 32 ans. Si l’échographie confirmait le diagnostic, il s’efforcerait d’abord de retourner le fœtus la tête la première par version céphalique externe. Au cas où cela ne marcherait pas, la mère aurait besoin d’une césarienne.

Une liste plutôt courte, à condition qu’il n’y ait pas de complications.

Avec un peu de chance, il rentrerait chez lui avant la nuit. Il aurait le temps d’aller courir, peut-être en poussant une pointe jusqu’à la salle de sport de l’hôtel pour revoir Georgie. Cette fois, il entrerait lui parler.

Sinon, il pourrait toujours se contenter de consulter son activité sur RunMaster. Il voulait d’ailleurs vérifier les résultats de la course qu’il avait ratée hier soir sur la page du club de running.

Ces pensées le mirent de bonne humeur, à tel point qu’il ne contesta pas le choix de musique de l’équipe du bloc opératoire : du heavy metal, un style qu’il évitait d’habitude.

« She’s riding on razor’s edge2… »

Il tendit les deux mains vers l’infirmière de bloc en pensant de nouveau à Georgie.

Toi et moi ? Sur le fil du rasoir ?



1. Citation de Dale Carnegie : « Success is getting what you want. Happiness is wanting what you get. »


2. « Elle est sur le fil du rasoir », extrait de Heavy Metal, de Sammy Hagar, 1982.
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Trois heures plus tard, ses interventions terminées, Marcus remit son uniforme de consultant : costume-cravate et badge accroché par un cordon rouge autour du cou. Il était 15 heures et il mourait de faim. Il descendit à la cafétéria s’acheter un sandwich jambon fromage, un Twix et une bouteille d’eau et les emporta dans son bureau. Il y trouva une pile de lettres à signer préparée par sa secrétaire, Eileen.

Ayant placé sa veste avec soin sur un cintre derrière la porte, il ôta le film plastique de son sandwich, le posa sur une assiette et le coupa en quatre. À ce moment précis, son chef de clinique vint l’interrompre pour lui demander son avis au sujet d’une patiente à risques. Elle et son partenaire avaient mis cinq ans à concevoir par FIV et elle attendait maintenant des triplés. Elle était enceinte de vingt et une semaines. Marcus consulta ses notes et convint de passer la voir une demi-heure plus tard dans le service de soins prénataux.

— J’espère que vous ne m’en voulez pas de vous déranger pendant votre déjeuner, continua Cardigan alors que Marcus, irrité, voulait manger son sandwich. Vous ne trouvez pas Resmes un peu froid avec les patientes ? Et aussi, il est toujours plongé dans ses livres et il me dit à peine deux mots. Vous n’avez pas remarqué ? Je vais commencer à me sentir complexé !

— Avec moi ça va très bien. C’est la deuxième fois que tu m’en parles, tu as quelque chose contre lui ? lâcha Marcus.

— Oh, rien, mais vous, il vous écoute toujours, alors que moi, on dirait qu’il ne m’entend pas et ne me respecte pas. C’est peut-être juste un conflit de personnalités. Et mon diagramme ne le fait pas rire.

Ensemble, ils traversèrent le bureau. Un rayonnage fixé en hauteur contenait une pile nette de dossiers et des ouvrages médicaux de référence. Sur l’autre mur, un tableau blanc avec plusieurs circulaires fixées par des aimants de couleur et au-dessous, une collection de cartes de remerciements écrites par des patientes reconnaissantes.

Sur la droite était affiché un graphique donné à Cardigan par un psychiatre de New York. L’Américain avait fait un exposé sur la parentalité lors d’une conférence à laquelle le chef de clinique avait assisté quelques années plus tôt. Le graphique représentait le bonheur d’un couple à partir de leur première rencontre. Le tracé montait par paliers raides au fur et à mesure qu’ils tombaient amoureux, atteignant un sommet le jour de leur mariage. Il demeurait au même niveau pendant la première phase de leur vie conjugale, jusqu’à la naissance de leur premier enfant.

La ligne dégringolait alors jusqu’en bas de la page et y demeurait jusqu’à la graduation des vingt ans.

Le psychiatre avait expliqué jovialement que le bonheur disparaissait de la vie d’un couple dès qu’ils avaient leur premier bébé pour ne resurgir que le jour où leur dernier rejeton quittait la maison. Il y aurait, bien sûr, quelques pics dans l’intervalle – chaque fois qu’un enfant regarderait son père ou sa mère dans les yeux en lui disant « je t’aime », et que les parents fondraient de tendresse en oubliant à quel point leur vie avait fait naufrage. Le diagramme était cynique, évidemment, mais Cardigan en appréciait l’ironie et, à l’occasion, il prenait plaisir à le montrer à un couple de futurs parents. Il en avait offert une photocopie à Marcus qui, au fond, trouvait la plaisanterie plutôt drôle.

Cardigan repartit et Marcus finit son déjeuner. Faisant pivoter son fauteuil devant son bureau, il posa ses longs doigts fins – ses doigts de pianiste, selon sa mère quand elle avait trop bu – sur son clavier et se connecta. Plusieurs e-mails attendaient des réponses immédiates et il s’en occupa.

Puis il hésita. Il s’interrogeait.

Je le fais ou non ?

Une voix sournoise dans sa tête lui susurrait que oui. Que c’était son devoir, parce qu’ils étaient ses amis.

Cette voix qui le manœuvrait parfois, qu’il le veuille ou non.

Il réfléchissait toujours, préoccupé par l’idée de laisser des traces.

Quelques semaines plus tôt, il avait vu Kath Clow taper son mot de passe et il lui avait reproché d’utiliser sa date de naissance plutôt qu’une combinaison plus sûre. Il se demanda si elle l’avait changé. Avec un peu de chance, elle aurait oublié.

C’était le cas.

Il accéda sans encombre aux dossiers de Kath. Il ne lui fallut que quelques secondes pour trouver celui de Georgina Maclean. Il découvrit la date prévue pour son accouchement, ses relevés de tension artérielle, les compléments alimentaires qu’elle prenait. Ainsi que tout le reste de ses notes.

Je ne fais que veiller sur votre bien-être, mes amis. Deux têtes valent mieux qu’une !

Les pensées se bousculaient dans son esprit. Toutes sortes de pensées…

Il se dit qu’il devait arrêter. Ça suffisait. Il devait se déconnecter et oublier ce qu’il avait lu.

Mais la voix le narguait.

C’est trop tard, Marcus, pas vrai ?
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En quittant l’hôpital, Roger se dépêcha de gagner l’aéroport pour donner une leçon de pilotage durant la dernière heure de lumière du jour. Georgie, elle, partit pour la salle de sport où elle avait des cours privés jusqu’en début de soirée. Elle se sentait tellement excitée qu’elle avait envie d’annoncer la nouvelle à tous ses clients.

Pour le moment, Roger et elle n’avaient prévenu que leur famille et amis les plus proches, au cas où…

Elle se refusait à dire ces mots à haute voix. Fausse couche.

Selon Kath Clow, beaucoup de couples gardaient le secret jusqu’à la première échographie, mais maintenant ils pouvaient enfin le crier sur les toits ! Il y avait encore des risques, bien sûr, mais qui s’amenuisaient plus on s’approchait de la fin du deuxième trimestre.

Il leur restait toujours à décider s’ils voulaient connaître le sexe du bébé. Garçon ou fille ? Peut-être Kath avait-elle raison, ça pourrait les guider pour aménager sa chambre. Ça leur donnerait aussi plus de temps pour se mettre d’accord sur un prénom.

L’idée de l’enveloppe lui plaisait. Il faudrait qu’elle se souvienne d’en reparler à Kath.

Elle bifurqua sur la route étroite qui montait en pente raide vers l’hôtel. Bordée des deux côtés par des arbustes touffus, elle restait sombre même quand le soleil brillait. On s’attendait à tomber sur un manoir sinistre, plutôt que sur l’un des hôtels les plus touristiques de l’île. Du haut de la colline, la vue, magnifique, plongeait sur la baie de Saint-Aubin en direction de Saint-Hélier. Le parking à l’arrière de l’hôtel offrait, lui, un paysage plutôt glauque, avec le local à poubelles et une benne débordant de gravats abandonnée depuis le début de l’hiver. Mais aujourd’hui, elle était de trop bonne humeur pour s’en soucier. Elle se dit que le 21 décembre, le jour le plus court de l’année, serait bientôt passé et que les soirées allaient graduellement s’éclaircir, ce qui égaierait l’endroit.

Elle entra dans la salle de sport glaciale et alluma les lumières et le chauffage, puis la sono. Au rythme de Till I collapse d’Eminem, elle retourna avec entrain les trois sabliers – une, trois et cinq minutes – et passa dans le petit vestiaire contigu pour enfiler son survêtement et ses baskets. Comme il lui restait une demi-heure avant son premier client, elle commença à inspecter les chambres de l’étage.

Elle ouvrit les portes des chambres et des suites, l’une après l’autre. Moquettes d’un marron terne, dessus de lit délavés en chenille, presse-pantalons fatigués. Elle essaya de s’imaginer séjournant là avec Roger, mais n’y parvint pas. Le bâtiment évoquait l’atmosphère vieillotte d’une station balnéaire d’autrefois, alors que l’île ne manquait pas d’excellents hôtels.

En poussant la porte de la chambre 211, une toux la fit sursauter, car elle se croyait seule. Elle distingua dans la pénombre la silhouette fluette d’Edouardo. Il se tenait sur le seuil de la salle de bains et la regardait fixement.

— Je ne savais pas que vous étiez encore là, Edouardo.

— Je pars maintenant, mademoiselle Georgina. Ce week-end, vous jogging avec moi ? Tour de l’île ? plaisanta-t-il avec son fort accent portugais.

— Je vais vous dire non, comme toujours, mais merci de la proposition.

— Vous courir vite ! Vous savez ? Les dernières courses, vraiment vite. Je vois les temps.

— Vous voyez mes temps ? Mais comment ça ?

— Je vous suis.

— C’est vrai ?

Il brandit son téléphone.

— Je suis les routes. Vous c’est toujours court. Pourquoi pas long ? Moi, je fais ultra-marathon !

— C’est super, répondit-elle avec un sourire légèrement forcé. Mais je continuerai à ma façon. Et à quoi pouvez-vous bien penser, tout seul pendant des kilomètres ? Vous faites parfois plus de trente kilomètres, non ?

— La nature c’est plus près de Dieu. J’occupe le temps, je range les trucs dans ma tête.

— Vous n’avez pas de partenaire pour vous tenir compagnie ? Votre femme n’aime pas courir ?

— Pas d’amis, pas de femme. La mariage, ça ne pas marcher. Les femmes, elles changent.

— Quelle opinion catégorique !

— Ils me disent des choses, poursuivit-il en se tapotant le crâne.

— Qui ça ?

— Eux, répondit-il avec une grimace étrange.

Ça n’était pas la première fois qu’elle le trouvait bizarre.

— Bon, c’est pas tout ça, j’ai intérêt à me dépêcher, dit-elle. J’ai encore dix chambres à vérifier ce soir. On se verra peut-être demain.

Il est plutôt gentil, mais bon sang, il me flanque parfois la chair de poule, se dit-elle. Comme si ça ne suffisait pas de se balader ici dans le noir.

Après la sombre période de l’occupation allemande, avec le retour à la normale des années 1950, Jersey était redevenue une station balnéaire chic, la favorite des Britanniques et une destination classique de lune de miel. Mais dans les années 1960, les forfaits-vacances et les vols bon marché vers la Costa Brava et le reste de l’Europe avaient tout changé. Jersey aussi avait changé : l’île s’était transformée en centre financier important, et ses hôtels avaient dû s’adapter aux normes des milieux d’affaires internationaux.

Mais le Bel Royal donnait l’impression à Georgie d’être resté coincé dans une faille temporelle. Au moins, la salle de sport avait été modernisée, et toutes les chambres devaient être rénovées au cours de l’hiver, bien qu’elle n’ait encore remarqué aucun signe d’activité.

Passé 17 heures, elle aperçut par une fenêtre sa première cliente, une banquière, qui arrivait avec cinq minutes de retard. Georgie avait eu l’intention de lui annoncer sa grossesse parce qu’elles s’entendaient bien, et qu’elle avait envie de l’annoncer au monde entier. Mais la banquière était stressée. Elle se lança dans un monologue sur la précocité d’un de ses trois jeunes enfants – tous visiblement très gâtés – puis dans une tirade au sujet d’un instituteur qui avait déboussolé sa fille de 9 ans en essayant de lui expliquer la neutralité du genre. Elle allait faire irruption dans le bureau du directeur demain, annonça-t-elle, et transformer ce petit crétin en eunuque.

Le client suivant, un architecte qui tentait depuis deux ans de concevoir par FIV avec sa femme, arriva quelques minutes avant 18 heures. Ça n’était pas non plus une bonne idée de lui faire part de la nouvelle. Puis elle reçut un SMS d’excuse de sa cliente habituelle de 19 heures, une femme qui travaillait dans les services financiers. Elle était coincée dans une réunion et ne pourrait pas s’en dépêtrer à temps.

Après le départ de l’architecte, cette annulation lui donna le temps de poursuivre son inspection. Dehors, l’obscurité était totale. Malgré le fait que Georgie allumait toutes les lumières au passage et qu’elle se munissait toujours d’une torche électrique au cas où, les longs couloirs chichement éclairés et les portes silencieuses lui mettaient les nerfs à fleur de peau. Surtout, même si elle savait bien que c’était ridicule, la porte du 237. La chambre où une morte en décomposition sort de la baignoire à l’hôtel Overlook, dans Shining.

En ouvrant avec sa carte magnétique, elle entendit un ploc… ploc… ploc… régulier.

Il lui évoqua la femme dégoulinante du film.

Georgie hésita, soudain effrayée. Valait-il mieux aller chercher Edouardo ? Mais il était plus de 19 heures, il était rentré chez lui depuis longtemps. Elle pressa l’interrupteur et regarda tout autour de la chambre, le cœur serré.

Je suis une vraie boule de nerfs !

Elle avait lu dans un de ses livres sur la maternité que la grossesse décuplait les sensations. La future mère était programmée génétiquement afin de mieux protéger son bébé. Était-ce la raison de sa nervosité, en ce moment ?

PLOC… PLOC… PLOC…

Le son résonnait dans le silence pesant. Ça venait de la salle de bains. Elle traversa la pièce et s’arrêta près du seuil, remarquant le battant entrebâillé.

PLOC… PLOC… PLOC… Plus fort, plus proche.

Rassemblant tout son courage, elle tira la porte, alluma et entra. Et découvrit immédiatement l’origine du bruit : de grosses gouttes d’eau tombaient du plafond sur le sol carrelé. Il devait y avoir une fuite dans les combles, ou une canalisation éclatée.

Elle courut jusqu’au bureau d’Edouardo. La petite pièce encombrée était plongée dans le noir : comme elle s’y attendait, il était parti. Punaisée sur un panneau d’affichage en liège, elle trouva une liste de coordonnées d’ouvriers, ainsi que les numéros à appeler en cas d’urgence. Elle composa celui du plombier et la femme qui lui répondit lui promit d’envoyer quelqu’un dans l’heure.

Georgie envoya un e-mail à Tom Vautier pour le prévenir, puis elle repartit vers la salle de sport.

En approchant, elle entendit les Black Eyed Peas : I Gotta Feeling.

Elle éprouvait une sensation curieuse, elle aussi. Quelque chose clochait.

Toutes les lumières de la salle étaient éteintes, alors qu’elle les avait laissées allumées.

Elle s’arrêta net. Comment les lumières avaient-elles pu s’éteindre ? Les fusibles auraient sauté ? Mais dans ce cas, pourquoi la sono marchait-elle toujours ? Fronçant les sourcils, elle sortit sa torche électrique et s’avança en promenant le faisceau tout autour du local, sur la rangée de tapis de course, les vélos elliptiques, les étagères où s’alignaient les poids.

Quelque chose bougea. Du coin de l’œil, elle aperçut une silhouette qui sortait de la pénombre.
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À la lumière de sa torche électrique, Georgie aperçut un clown de cirque. Il sautillait vers elle en souriant sous le maquillage épais qui masquait ses traits. Affublé d’un chapeau pointu et d’un pantalon bouffant à pois, il tenait une petite haltère dans chaque main.

Elle recula d’un pas et voulut crier, mais n’émit qu’un gémissement terrifié.

— Mademoiselle Georgina, faut pas peur ! Je veux vous rire !

C’était la voix d’Edouardo.

Elle braqua sa lampe sur son visage et le clown détourna les yeux.

— Edouardo ?

— Oui mademoiselle Georgina, c’est moi !

— Bon sang, vous m’avez collé une de ces frousses !

À ses moments perdus, Edouardo animait des goûters pour enfants. Ça devait expliquer son costume, mais Georgie avait toujours trouvé que les clowns avaient quelque chose de sinistre.

Il leva et baissa les bras en prétendant faire de la musculation avec les haltères.

— Moi le clown de la gym ! dit-il. Pour que vous rire.

— Vous avez surtout failli me faire mourir de peur.

— Je cours aussi en clown. Pour la charité. Les gens adorer. C’était une surprise pour vous.

— Eh bien ça a marché.

Elle trouva les interrupteurs et ralluma toutes les lumières.

— Vous l’air triste cette semaine. Je voudrais vous contente, expliqua-t-il d’une voix déçue, ses grosses lèvres de clown perdant leur sourire. Pardon.

En le contemplant dans son costume un peu débraillé et d’une propreté douteuse, son visage blanchi fendu d’une bouche rouge vif, elle fut prise de pitié pour cet homme étrange et solitaire.

— Vous avez fait tout ça pour moi ?

— J’aime quand les gens heureux, répondit-il avec une moue de clown triste.

Le bruit d’une chasse d’eau la fit sursauter.

— D’accord, merci Edouardo, ça partait d’une bonne intention. Mais je crois que mon client est arrivé.

— Le monsieur en Mercédès ? Lui dans le vestiaire.

Georgie acquiesça.

— Bon. Vous êtes un chouette clown.

— Une autre fois, je vous faire rire ?

— Ça serait plus sympa que de me terroriser ! Au fait, il y a une fuite dans la 237. J’ai appelé le plombier, mais il faudrait peut-être étaler des serviettes par terre.

Edouardo reposa les haltères et s’inclina en agitant la main comme dans l’arène d’un cirque. Elle applaudit gentiment et il se précipita hors de la pièce. À ce moment précis, Michael Longcrane, qui en était à sa deuxième séance de la semaine, sortit du vestiaire. Il arborait l’un des survêtements de marque qu’il affectionnait. Il la regarda avec curiosité.

— C’était le gardien, commenta-t-elle.

— Vous l’applaudissez toujours ?

— Vous ne l’avez pas vu en arrivant ? Il était déguisé en clown.

— Non, mais j’ai eu affaire à des clowns toute la journée. On y va ?

— Oui ! Commençons par cinq minutes d’échauffement sur le vélo elliptique.

Il obéit et s’installa pendant que Georgie retournait le sablier de cinq minutes.

Tandis qu’il se lançait à petites foulées en poussant et tirant le guidon, Georgie ajusta le niveau de difficulté.

Longcrane haletait et grognait en rythme. De là où elle se tenait, à plus d’un mètre, elle détecta des effluves d’alcool.

— Vous avez bien déjeuné aujourd’hui ? s’enquit-elle.

— Oui, à Green Island. Vous connaissez ?

— On aime beaucoup, Roger et moi.

Tout en s’acharnant sur la machine, il gonfla les joues et souffla.

— Huîtres et langouste grillée. C’était excellent.

— À moins d’être une huître ou une langouste, plaisanta-t-elle.

— Je suis sûr qu’elles sont mortes heureuses en se sentant appréciées, rétorqua-t-il.

— Comme les grappes du vin que vous avez bu avec ?

— Absolument.

— Vous pensez vraiment retrouver la forme en venant vous entraîner après un déjeuner arrosé ? dit-elle en souriant pour atténuer la critique, mais avec un soupçon d’irritation.

Et vous avez conduit jusqu’ici ? faillit-elle ajouter.

Il leva les yeux d’un air contrit.

— Malheureusement, j’avais des clients qui venaient d’Angleterre. Il a fallu que je les soigne. Ils insistent toujours pour aller là-bas et vider une bouteille ou deux. Je me suis contenté d’un petit verre.

— C’est ça… Maintenant, on va utiliser la machine de ski, la presse à cuisses et le rameur en séries d’une minute. Visiblement, vous les avez soignés aux petits oignons.

— Je dirais que oui, souffla-t-il en se dirigeant vers la machine de ski avec la mine lugubre d’un condamné.

Georgie lui montra comment placer ses mains et fléchir les genoux avant de commencer. Elle retourna le premier sablier.

— J’aime bien votre tenue, Georgie, lâcha-t-il après une hésitation.

— Merci, répondit-elle poliment, en surveillant des yeux le sable qui s’écoulait.

— Ça vous dirait de sortir prendre un verre un soir après notre séance ?

— Pourquoi pas ? Je suis certaine que mon fiancé aimerait se joindre à nous.

Avant qu’il ait pu répondre, le portable de Georgie sonna. Elle l’attrapa et jeta un coup d’œil à l’écran. C’était Marcus Valentine. Elle se demanda ce qu’il voulait, mais comme elle avait pour règle de ne jamais répondre au téléphone quand elle avait un client, elle le renvoya sur sa boîte vocale.
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Mercredi 19 décembre

Caché dans l’obscurité à l’extérieur de la salle de sport, Marcus Valentine, son téléphone à la main, observait Georgie par la fenêtre. Le sentiment de rejet qu’il éprouva lui fit l’effet d’un coup de poignard. Il commença à écouter son message préenregistré, puis il raccrocha.

Georgie, je cherchais seulement à être poli. Demander si je pouvais me joindre à ta séance, comme tu me l’avais proposé chez moi, pour ne pas risquer de faire intrusion dans une séance privée. C’est pour ça que je téléphonais.

Pourquoi as-tu refusé mon appel ?

Le rejet, une sensation qu’il ne connaissait que trop bien. Il avait cru lire du dédain sur son visage. Il ne représentait rien pour elle. Un goût amer dans la bouche, il se détourna et redescendit à petites foulées vers la promenade, la baie de Saint-Brélade et sa maison. Il n’arrêtait pas de penser à Georgie. Une idée prenait forme. Oui. Il s’immobilisa d’un coup, fit demi-tour et remonta la colline en direction de l’hôtel. Il devait saisir sa chance. Après avoir marqué une pause pour reprendre sa respiration, il frappa à la porte de la salle de sport et entra résolument.

Georgie leva les yeux, surprise mais soulagée de ne plus se trouver seule avec Longcrane.

— Tiens, salut Marcus ! Tu as l’air prêt à l’action !

— Oh, je suis désolé, je vois que tu es occupée. Je viens d’essayer de t’appeler.

— Ah bon ? dit-elle, l’air innocent.

Son petit mensonge l’agaça.

— Écoute, il me reste dix minutes avec mon client, si ça ne t’ennuie pas d’attendre…

— Ça ne fait rien. À la place, je ferai un jogging jusqu’à chez moi. Je te rappellerai, répondit-il en soutenant son regard.

— Pas de problème, sourit-elle.

Il y eut un silence embarrassé où Marcus parut sur le point de dire quelque chose. Il se ravisa, tripota maladroitement la poignée de la porte et ressortit en manquant de trébucher sur le seuil.

Longcrane lança à Georgie une œillade complice.

— Désolé de tenir la chandelle.

— Hein ?

— Avec vous et votre ami.

— Tenir la chandelle ? Comment ça ?

La sono beuglait Cookie Jar des Gym Class Heroes. Longcrane mima les paroles suggestives : « Can’t keep my hands out the cookie jar1. »

— Il en pince pour vous.

— Mais non !

Longcrane haussa les sourcils d’un air entendu.



1. « Je ne peux pas m’empêcher de piocher dans la boîte à biscuits », extrait de Cookie Jar, des Gym Class Heroes, 2008.
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Vendredi 21 décembre

— De la marmelade ? s’étonna Roger, blotti contre Georgie sur le canapé. Vraiment ? Mais tu as toujours détesté la marmelade !

— Je sais, c’est bizarre. On dirait que mes papilles confondent tout. À moins que ce ne soit mon cerveau.

— C’est sûrement un garçon !

Elle lui lança un regard en coin.

— Un garçon ? Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

Roger se tapa le torse en grimaçant.

— Il a ma mémoire génétique et il te dit : « Maman, donne-moi de la marmelade s’il te plaît. »

— N’importe quoi ! répliqua-t-elle en lui donnant un coup de coude enjoué. Et puisque tu es si malin et que notre bébé a la chance d’avoir hérité tes gènes supérieurs et aucun des miens, comment se fait-il qu’il – ou elle – m’ait dégoûté de ta nourriture préférée ?

Elle et Roger avaient souvent l’habitude de commander un curry thaï à emporter et de le partager en regardant une série sur Netflix. C’était ce qu’ils avaient prévu de faire ce soir, mais l’idée d’un plat exotique lui répugnait tout à coup.

— Touché ! Alors tu as envie de quoi pour le dîner, ce soir ? Juste de la marmelade ?

— Avec des toasts.

— C’est ce que tu as pris au petit-déjeuner !

Et au déjeuner, et au goûter, avant mes séances de gym de la soirée, pensa Georgie sans oser le dire.

— Tu n’as plus envie de petits oignons au vinaigre ?

— Beurk !

— Je t’ai acheté six bocaux il y a quelques jours, comme tu me l’avais demandé.

Cette vision lui donna la nausée.

— Quelle horreur !

— Bon, d’accord, céda-t-il en lui passant la télécommande. Trouve-nous un film à regarder pendant que je vais te faire des tartines de marmelade.

— En couche bien épaisse, précisa-t-elle. Tu n’es pas obligé de manger la même chose, mon chéri.

— Je n’en ai pas l’intention. J’ai beau aimer la marmelade, je trouverai un truc dans le congélo.

— Ça ne te fait rien ?

Elle lui prit la main, et il l’embrassa.

— Mon ange, notre Crevette a envie de toasts à la marmelade. Profitez-en tous les deux.

— Tu veux savoir ? demanda-t-elle brusquement, sans lui lâcher la main.

— Savoir quoi ?

— Le sexe du bébé. Qu’en penses-tu ? Nous n’aurions qu’à ouvrir l’enveloppe que Kath Clow va nous poster.

Roger haussa les épaules avec incertitude. Par la grande baie vitrée dépourvue de rideaux, Georgie contempla les feux des voitures qui défilaient sur la route, et au-delà, dans la baie, la mer d’un noir d’encre. Elle-même n’était pas du tout sûre de savoir ce qu’elle voulait.

La seule chose certaine, c’était sa gratitude pour cette grossesse inespérée après toutes ces années d’amertume. Elle se sentait encore très anxieuse, et ce serait le cas jusqu’à ce qu’elle ait passé le cap des vingt semaines. Elle avait consulté quelques sites Internet, comme Kath le lui avait suggéré. Celui qu’elle avait trouvé le plus accessible l’avait rassurée en indiquant que ses hormones finiraient par se calmer.

— C’est vrai que comme l’a dit Kath, connaître le sexe nous aiderait à nous préparer. Nous devons commencer à chercher des prénoms.

— Peut-être, dit Georgie. Mais ça ne serait pas tenter le sort ? Tu sais… de commencer à choisir des noms… Au cas où ça tourne mal ?

— Une fois à vingt semaines, tu seras sortie de la période critique.

— Je crois que… j’ai peur.

— Pourquoi ?

— Il y a si longtemps que je rêve d’un enfant. Et tout à coup, le rêve est devenu réalité. Là, douze semaines, c’est tôt. Il peut se passer encore beaucoup de choses. Je… je suis terrifiée.

Il l’enlaça et l’embrassa sur le bout du nez.

— Il ne va rien se passer du tout. Nous allons avoir le bébé le plus merveilleux du monde.

Elle lui rendit son étreinte.

— Mes hormones sont complètement chamboulées. Bien sûr, j’aimerais le croire, mais… Je ne sais pas… Je sens planer comme une ombre.

— Une ombre ? Comment ça ?

Elle réfléchit quelques instants avant de répondre.

— Je suppose que c’est parce que tout ça me paraît trop beau pour être vrai. Tu vas trouver ça idiot, mais pendant mon enfance, chaque fois qu’il devait se passer un événement heureux, j’avais l’impression terrible que j’allais tomber malade et mourir.

— À cause de ce qui est arrivé à ta sœur ?

Elle ferma les yeux en repensant à cette journée dramatique où sa sœur était morte, une semaine avant le dixième anniversaire de Georgie. Ses parents s’apprêtaient à les emmener, Liv et elle, à Disney World pour l’occasion. Liv avait un an de moins que Georgie et elles étaient inséparables. Sa petite sœur était partie à bicyclette acheter des œufs pour leur mère à la ferme voisine. Le conducteur d’une camionnette, ébloui par le soleil, ne l’avait pas vue. Il avait heurté l’arrière de son vélo, la projetant la tête la première contre un arbre. Liv avait été tuée sur le coup.

— Je pense que oui. Après ça, j’ai toujours eu peur de désirer quelque chose trop fort.

Roger lui posa un léger baiser sur la joue.

— Ma pauvre chérie, je n’arrive même pas à imaginer ce que tu as pu éprouver. Et maintenant que tu as perdu ton père subitement, rien d’étonnant à ce que tu broies du noir.

— Ça m’a laissé ce sentiment que la joie ne peut pas durer.

Elle se tut. Elle ne s’était jamais sentie aussi vulnérable.

— Notre bébé sera en bonne santé. Il ne va rien se passer. Je vais m’en assurer, d’accord ?

Elle cacha son visage contre sa poitrine pour respirer la chaleur de son fiancé.

— Avec toi, je me sens en sécurité, murmura-t-elle.

Il lui caressa les cheveux, puis la joue.

— Et moi, avec toi. Tu es forte et je te soutiens. On va faire ça ensemble. Je t’aime.

— Moi aussi, je t’aime. Je suis désolée, je ne suis pas comme ça d’habitude. Ça va te paraître irrationnel, mais depuis que j’ai découvert que j’étais enceinte, j’ai peur à l’idée que tu partes voler. Je m’inquiète chaque fois que tu dois monter dans ce petit engin.

— Il ne faut pas t’en faire. C’est un avion formidable avec un excellent bilan de sécurité. On dirait qu’il s’accroche au ciel !

— Je sais que tu pilotes très bien et que tu es prudent, mais je me tracasse plutôt à l’idée qu’un de tes élèves fasse quelque chose de stupide.

— J’ai une double commande. Si l’un d’eux tentait un truc qui ne me plaise pas, je reprendrais le contrôle immédiatement. Tu n’as aucune raison de te faire du mauvais sang.

— Je sais, reconnut-elle avec un faible sourire. Mais je ne peux pas m’en empêcher.

Roger releva le pull de Georgie et le T-shirt qu’elle portait en dessous, dénudant son ventre. Il se pencha pour y déposer un baiser.

— Salut, Crevette ! lança-t-il. Bonjour, ma Crevette folle de marmelade.

Il se redressa et s’apprêtait à embrasser sa fiancée sur les lèvres quand il se raidit tout à coup.

— Qu’est-ce qu’il y a ? s’alarma Georgie.

— Regarde !

— Quoi ?

— Ton ventre !

— J’ai grossi ? demanda-t-elle, les yeux sur son nombril.

— Je viens de voir un point vert sur ton ventre, expliqua-t-il en fronçant les sourcils.

— Un quoi ?

— Un point vert lumineux. Il dansait sur ton ventre.

— Vraiment, un point vert ? répéta-t-elle sur le ton de l’humour. Alors comme ça, nous n’allons pas avoir un garçon, mais un Martien ?

Il se força à sourire.

— Lucy se demandait justement si les Martiens avaient un surnom pour nous, vu que nous les traitons de petits hommes verts. Au fait, je ne t’ai pas raconté, elle était scotchée quand je lui ai parlé du bébé. Elle a déjà une liste de prénoms !

— Je ne blague pas, chérie. Il y avait un point vert sur ton ventre.

Elle dévisagea Roger et pendant une fraction de seconde, elle aperçut une lumière verte sur le front de son fiancé.

— C’est…

— Quoi ?

Un frisson la parcourut.

Elle se dégagea, se leva d’un bond et courut vers la fenêtre pour scruter l’obscurité. La mer sombre à l’horizon. Les réverbères. Les feux des voitures.

Quelqu’un dehors s’amusait-il avec un stylo laser ? Des enfants, pour faire une farce ?

À moins qu’on ne les vise avec un véritable laser ? Un cinglé qui voudrait s’en prendre à son bébé ?

Elle dormit à peine cette nuit-là. Pensées et questions se bousculaient dans sa tête. Elle fit des cauchemars.

Dans l’un de ses rêves, Liv s’éloignait du cottage en pédalant sur son vélo, un panier fixé devant le guidon. Quand sa petite sœur se retourna en agitant la main, Georgie découvrit un point vert lumineux sur son front.
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Mercredi 9 janvier

Le grand écran de l’amphithéâtre de l’hôpital de Southampton affichait l’image d’un col de l’utérus en noir et blanc. Sur le podium, le directeur général de l’hôpital s’adressait à un groupe de trente-cinq obstétriciens venus des îles Anglo-Normandes et de la région de Southampton à l’occasion de leur symposium bimestriel.

L’image fut remplacée par une diapositive où on lisait « Marcus Valentine, membre du Collège royal des obstétriciens et gynécologues ».

— Nous avons la chance d’avoir avec nous aujourd’hui l’un des chirurgiens les plus respectés de sa spécialité, le Dr Marcus Valentine, gynécologue oncologue, qui va nous parler des derniers progrès en matière de dépistage et de chirurgie du cancer du col de l’utérus.

Marcus attendit que les applaudissements s’atténuent pour s’avancer sur la scène, une liasse de notes à la main. Il serra la main du directeur, le remercia et monta sur le podium. Il vérifia l’heure à sa montre et à l’horloge murale, étala ses feuillets sur le pupitre devant lui et cliqua sur la télécommande de présentation PowerPoint pour afficher de nouveau le cliché du col de l’utérus.

— Mesdames et messieurs, je vais vous parler de la prévention du cancer du col de l’utérus grâce au dépistage du papillomavirus humain. Mentionnons aussi, en passant, que le tabac peut favoriser le développement de ce cancer. Sur l’écran derrière moi, vous pourrez constater les conséquences tragiques entraînées par l’absence d’un diagnostic précoce. Le mari de la patiente m’a donné l’autorisation de divulguer ces photos. Malheureusement, cette dame est morte sept mois plus tard. Un décès inutile et qui aurait pu être évité si l’on était intervenu immédiatement après cet examen, réalisé au cours du premier trimestre de sa grossesse.

Il sortit un stylo laser de la poche poitrine de sa veste, l’alluma et le pointa vers l’écran. Un point vert lumineux se promena alors sur la partie externe du col de l’utérus.

— Vous voyez cet épaississement minuscule, à peine visible à l’œil nu ? C’est la tumeur, et on peut comprendre que son gynécologue l’ait manquée. À l’échographie du deuxième trimestre, la tumeur s’était déjà métastasée, avait envahi les ganglions et touché d’autres organes. Un diagnostic plus précoce aurait permis d’avorter le fœtus et de commencer le traitement, ce qui aurait presque certainement sauvé la vie de la patiente.

Marcus but une gorgée d’eau et parcourut le public des yeux. Il cherchait un visage en particulier. Il se demandait si elle avait réussi à venir malgré toutes ses obligations à l’hôpital. Et il l’aperçut : Kath Clow. Elle écoutait avec attention, bien sûr.

Parfait.
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Jeudi 10 janvier

Georgie se réveilla en sursaut avec un sentiment de panique. Son oreiller était trempé de sueur. Ils avaient passé Noël chez les parents de Roger, loin de l’île et de son travail. Malgré son lot de stress, cette escapade avait permis à la jeune femme de faire taire ses angoisses. Elle pensait avoir oublié le bizarre épisode de la lumière verte, or celle-ci venait de lui réapparaître en rêve, dansant follement devant ses yeux. Malade d’appréhension, Georgie ne se rappelait pas tous les détails de ce cauchemar, mais elle s’était inquiétée pour son bébé. Cette minuscule créature qui grandissait en elle, dépendante, inconsciente du monde qui l’entourait… Que faisait-elle dans son utérus ? Était-elle agitée, endormie, immobile ? Avait-elle les yeux ouverts ou fermés ?

Elle aurait tellement voulu sentir son bébé bouger pour être certaine qu’il était vivant.

Elle enviait Roger qui dormait à poings fermés à côté d’elle. Le sommeil du juste. Il sombrait dès qu’il posait la tête sur l’oreiller. Quant à elle, elle se réveillait plusieurs fois par nuit depuis qu’elle était enceinte. Elle avait envie de faire pipi. Elle se faisait du souci. Il lui semblait porter le poids du monde sur ses épaules.

Le réveil affichait 2 h 15.

Elle se glissa doucement hors du lit et alla aux toilettes sur la pointe des pieds. En revenant se coucher, elle se sentit tout à fait réveillée.

Elle avait peur. Elle repensait à cette nuit de décembre.

Quelqu’un était tapi à l’extérieur de leur immeuble, dans l’obscurité, avec un stylo laser.

Mais pourquoi ?

Pour lui envoyer un message ? Un signe ?

Qui, et pour quelle raison ? Quelqu’un qui voulait du mal à son bébé ?

Une personne qui savait où elle travaillait et où elle habitait ? Un de ses clients ? Elle n’imaginait pourtant aucun d’entre eux bravant le vent et le froid glacial pour pointer le rayon d’un laser à travers la fenêtre de leur salon.

Est-ce qu’elle dramatisait ? Il devait s’agir d’enfants qui s’amusaient, comme elle l’avait alors supposé. Oui, c’était sûrement ça.

Elle ferma les yeux et essaya de dormir, mais elle était trop tendue. Les minutes défilaient sur le réveil : 2 h 45… 3 h 05… 3 h 17… 3 h 22.

Ras le bol. Elle se leva sans faire de bruit, ramassa son téléphone et en alluma la lampe torche. Attrapant sa robe de chambre accrochée derrière la porte, elle se faufila hors de la pièce. Elle s’installa sur le canapé.

Georgie passa en revue sur son portable tous ses réseaux sociaux. Twitter, Facebook, Instagram, parcourant la liste de ses abonnés et les messages qu’on lui avait envoyés depuis avant Noël. Certains messages étaient bien un peu étranges, mais rien ne laissait supposer que leurs auteurs seraient assez tordus pour venir la harceler jusque chez elle.

Elle avait encore envie de marmelade. Elle passa dans le coin cuisine avec l’idée de se faire griller une tartine, mais elle craignit que l’odeur ne réveille Roger qui avait une leçon de pilotage en début de matinée. Elle se contenta de beurrer une tranche de pain, y étala une bonne couche de sa marmelade d’orange favorite et la dévora, debout devant le comptoir.

Puis elle revint s’asseoir sur le canapé et se demanda si elle avait raté quelque chose. Une application, peut-être ?

Elle les inspecta l’une après l’autre. Il y en avait beaucoup qu’elle n’ouvrait jamais et qu’elle devrait désinstaller. Elle cliqua sur RunMaster et fit défiler ses abonnés.

L’appli offrait à chaque membre la possibilité de garder son activité en mode « public » ou « privé ». La majorité des utilisateurs optaient pour « public ». Elle se mit à comparer leurs temps avec le sien par segment de parcours, sexe et tranche d’âge.

Aussi efficace que de compter des moutons.

Deux heures plus tard, en venant préparer son petit-déjeuner, Roger la retrouva endormie sur les coussins, son téléphone par terre à ses pieds.
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Vendredi 11 janvier

Juste après 16 h 30, Marcus sortit du bloc opératoire où il venait d’effectuer une césarienne délicate. Il était épuisé et soucieux : il craignait que la mère ne continue à souffrir de saignements.

Il passa dans le vestiaire, escorté par Barnaby Cardigan et Robert Resmes à qui il fit part de son appréhension tout en se débarrassant de sa blouse stérile, qu’il jeta à la poubelle. Comme d’habitude, Resmes les bombarda tous les deux de questions. Marcus respectait la soif de connaissance de l’étudiant roumain, mais son insistance semblait encore une fois irriter Cardigan. Marcus avait constaté avec étonnement à quel point Resmes avait le don d’exaspérer le chef de clinique. Il songea qu’il lui faudrait garder un œil sur eux pour s’assurer que ça ne dégénère pas. Justement, les deux hommes venaient d’élever la voix, et Cardigan allongea une bourrade à l’étudiant.

— Oh là ! Du calme, que se passe-t-il ? lança-t-il en s’interposant. Ça suffit, vous n’êtes plus des gamins !

Ses collègues finirent de se changer dans un silence boudeur et le laissèrent seul. Marcus se planta devant le miroir pour nouer sa cravate avec un soin méticuleux. En rentrant l’extrémité la plus courte derrière l’étiquette, il s’aperçut qu’il n’avait pas pensé à Georgie Maclean pendant une heure entière. Peut-être même plus.

De retour dans son bureau, il alluma son ordinateur et consulta le forum de l’hôpital de Jersey sur Facebook, comme il le faisait presque tous les jours. Une des infirmières du service de réanimation se plaignait de la mayonnaise de la cantine, ce qui l’amusa : à chacun ses problèmes. Puisqu’il était sur Facebook, il ne put s’empêcher de parcourir la page de Georgie. Elle avait publié un nouveau post accompagné d’une photo.

« Demain je fais le Parkrun, et voilà ma tenue ! Mais je ne vais pas tout miser sur le style : je vais tenter un record personnel ! Vous aussi, vous aimeriez courir cinq kilomètres ? Lancez-vous le défi ! Si vous cherchez un coach, même si vous n’avez jamais couru, je peux vous aider à vous entraîner. Contactez-moi en MP ou sur mon site web, Objectif Fitness, en cliquant sur le lien. »

La photo présentait sa tenue artistement étalée sur le parquet : rose fluo et turquoise, sa signature.

Marcus sourit. Le Parkrun ! Bien sûr. Un rendez-vous de coureurs, désormais très fréquenté, qui avait lieu tous les samedis matin.

On se verra là-bas !
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Elle devait bien être quelque part. Mais où ?

Perdu au milieu de la foule bruyante qui attendait devant le centre sportif des Quennevais, Marcus grelottait sous le vent et la pluie torrentielle. Il cherchait à repérer la tenue de Georgie, ce qui n’aurait pas dû être difficile. À moins qu’elle n’ait décidé d’en changer pour affronter les intempéries. Même pour un hiver à Jersey, la météo n’aurait pas pu être pire.

Un haut-parleur crachotait des instructions : la course commencerait dans cinq minutes. Tout en bavardant, les participants sautillaient sur place pour se réchauffer. Une femme téléphonait à une amie qu’elle tentait de retrouver ; sa voix perçante dominait le bruit des conversations. Des bénévoles en gilets fluo s’efforçaient de regrouper les spectateurs sur le côté.

Où es-tu, Georgie ? Est-ce que ce temps pourri t’a découragée ? J’espère bien que non !

Il se fraya un chemin parmi les centaines de coureurs de tous âges. Un labradoodle aboya sur son passage. Deux corniauds tiraient sur leurs laisses. Marcus scrutait chaque visage.

Georgie ?

Et soudain, elle se matérialisa juste devant lui, coiffée de sa casquette rose. Elle lui tournait le dos et il faillit lui rentrer dedans. Elle tripotait sa montre de sport.

Avant qu’elle ne l’aperçoive, il la prit discrètement en photo avec son portable. Puis il s’avança.

— Salut ! lança-t-il.

Le brouhaha était tel qu’elle ne l’entendit pas. Il lui toucha l’épaule.

— Georgie ! s’écria-t-il. Quelle coïncidence !

Elle se retourna et le fixa sans paraître le reconnaître. Il souleva sa propre casquette.

— Marcus. Marcus Valentine.

— Ah oui, bonjour ! Comment vas-tu ? Je pensais que tu m’appellerais, dit-elle d’un ton neutre.

— J’ai été très occupé.

C’était un peu mesquin, mais il eut la sensation de marquer un point.

— Pas de souci, de toute façon moi aussi, je suis débordée en ce moment.

Marcus avait espéré qu’elle ferait preuve d’un peu plus d’empressement.

— Tant mieux. Tu vas faire le Parkrun ? demanda-t-il.

Il se rendit compte de la stupidité de sa question.

— Non, en fait j’adore rester debout sous une pluie battante pour lorgner les mollets des mecs, sourit-elle.

Elle fit mine d’admirer les jambes de Marcus.

Au moins, songea-t-il, ses genoux osseux étaient camouflés par son pantalon de jogging dernier cri.

— Ne me dis pas que tu vas le faire aussi ? continua-t-elle en feignant la surprise.

Il lui rendit son sourire et plongea les yeux dans les siens avec une excitation naissante. Il devait saisir sa chance !

— Ça te dit d’aller prendre un café après ?

Une ombre passa sur le visage de la jeune femme. L’instant s’était envolé. Elle détourna le regard.

— Oui, mais alors en vitesse, parce que j’ai une matinée plutôt chargée.

— D’accord !

— Simplement, hésita-t-elle, sans vouloir te vexer, si je termine avant toi, je n’ai pas envie d’attendre trop longtemps dans ce froid.

Marcus se sentit malgré tout un peu vexé.

— Bien sûr. Et comment va Roger ? Il ne m’a pas donné de nouvelles cette semaine.

— Ça va très bien, merci ! Il est très pris, comme d’habitude. Il a beaucoup de travail en ce moment. Tout le monde a l’air de vouloir apprendre à piloter.

L’amour qu’elle éprouvait pour son fiancé se lisait dans ses yeux.

— Parfait. En tout cas, dis-lui de m’appeler. Nous devons toujours organiser ce dîner tous les quatre.

— Entendu, opina-t-elle distraitement.

Elle regardait autour d’elle, semblant chercher quelqu’un.

— J’attendrai dix minutes après avoir fini, OK ? Près de la ligne d’arrivée.

— J’y serai !

Elle lui tourna soudain le dos pour interpeller un grand costaud d’une trentaine d’années, tout en muscles et équipé comme un pro.

— Hé, Chris !

— Salut, Georgie !

Ils s’embrassèrent avec chaleur, tels de vieux amis heureux de se retrouver.

— Tu penses faire combien ? demanda le costaud.

— Si je fais moins de vingt-quatre dans ces conditions, je serai contente. Et toi ?

— J’ai battu mon record la semaine dernière. Dix-neuf quarante-sept.

— Ouah ! C’est excellent.

— Merci. Mais tu n’étais pas là, toi, si ?

— Non, un de mes clients s’était blessé et allait partir en voyage, j’ai dû passer le voir.

Immobile, Marcus les observait bavarder. Ils étaient très tactiles. Georgie posa la main sur le bras de son ami, puis elle lui donna un coup de poing joueur en réponse à une remarque que Marcus ne put entendre.

La colère montait en lui. Georgie semblait l’avoir totalement oublié – ou bien elle l’ignorait de façon délibérée.

Sans entrain, il fit quelques étirements pour s’échauffer.

Une voix féminine résonna dans le haut-parleur.

— Bonjour, Parkrunners ! Avons-nous des coureurs de passage à Jersey, ce matin ?

Quelques mains se levèrent.

— Bienvenue !

Il y eut des applaudissements.

— Et qui va tenter le Parkrun pour la première fois ?

Marcus ne prit pas la peine de se manifester.

Plusieurs « Moi ! » fusèrent, suscitant d’autres applaudissements clairsemés.

La présentatrice expliqua le parcours, puis ajouta : « Dave Woodsford en est à sa centième course, et c’est l’anniversaire de Chris Dorey ! »

On entendit quelques hourras.

— Et n’oubliez pas nos fantastiques bénévoles grâce à qui nous existons. Vous aussi, vous pourriez nous aider à l’avenir ! Chronométreurs, vous êtes prêts ? Trois… Deux… Un… PARKRUN !

Les coureurs s’élancèrent.

Talonné par Georgie, le grand costaud piqua un sprint et dépassa rapidement les traînards. Marcus s’accrocha, déterminé à ne pas se laisser distancer. Mais quelques minutes plus tard, la casquette rose avait disparu au milieu d’une mer de têtes. Le médecin força son allure, au prix d’un point de côté. Il se refusa à ralentir malgré des élancements de plus en plus douloureux.

Merde.

Le parcours gravissait une colline.

Marcus serra les dents. Il était déjà à bout de souffle. Son point de côté le taraudait. La crampe lancinante dans son mollet était revenue. Il aurait fallu qu’il s’arrête, mais il ne pouvait pas s’offrir ce luxe. Georgie avait bien précisé qu’elle ne l’attendrait pas plus de dix minutes. Il consulta sa montre. Elle avait dit espérer ne pas dépasser vingt-quatre minutes. Il essaya de calculer combien de retard il avait pris. Pas question de faire une pause. Il devait continuer à courir coûte que coûte.

Une citation motivante dont il ne parvint pas à se rappeler l’auteur surgit d’un coin de sa mémoire. « Si tu traverses l’enfer, ne t’arrête pas1. »

Il s’obstina, aiguillonné par la perspective de prendre un café avec Georgie. Sa vision se brouillait. Des gens le dépassaient et le bousculaient parfois sans même s’excuser.

— Hé ! cria-t-il à l’adresse d’un type dégingandé en short fluo qui avait failli le renverser.

Tout en se répétant « Si tu… traverses l’enfer… ne t’arrête pas. Ne t’arrête pas ! », il fit encore quelques foulées avant de s’immobiliser. Il essayait de toucher ses doigts de pied pour soulager son point de côté quand un joggeur le percuta et l’envoya bouler la tête la première dans l’herbe boueuse. L’homme aida Marcus à se relever.

— Désolé ! C’est ma faute, je ne faisais pas attention. Ça va ?

Le médecin se remit sur pied péniblement et tituba jusqu’en haut de la colline, la tête baissée, à demi aveuglé par la pluie. Il attendit d’avoir atteint le sommet pour recommencer à courir. Le gros du peloton l’avait distancé, à part quelques personnes plus âgées qui faisaient de la marche rapide et une mère avec une poussette. Protégé par un habillage imperméable en plastique transparent, son bébé avait l’air congelé. Réchauffer cinq minutes au micro-ondes ! se dit Marcus.

Il franchit enfin la ligne d’arrivée, en boîtant, à peine conscient des applaudissements des bénévoles et des spectateurs. Il pressa aussitôt le bouton « stop » de sa montre de sport. Trente-huit minutes. Minable. Et lui qui avait cru pouvoir se rapprocher du temps de Georgie !

Trempé de pluie et de sueur, les mains engourdies par le froid, il chercha la jeune femme du regard. Sa casquette rose. Était-elle encore là ? Elle avait dit qu’elle n’attendrait que dix minutes, mais elle aurait pu avoir la politesse de patienter. Elle l’aurait sûrement fait pour son copain tout en muscles.

Elle était peut-être aux toilettes. Il décida de traîner un moment. Cinq minutes, dix minutes. Il pleuvait toujours à verse et les derniers coureurs se dispersaient.

Un quart d’heure plus tard, il dut se rendre à l’évidence : elle était bel et bien partie.

Avec le costaud ?

En me laissant ici sous la pluie ?

Merci, Georgie.



1. Citation de Winston Churchill : « If you’re going through Hell, keep going. »
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Debout sous la douche, Georgie laissait les jets d’eau chaude ruisseler sur son corps avec gratitude. Elle était satisfaite de son temps de la matinée. Vingt-trois minutes et trois secondes : huit secondes de mieux que son record précédent, malgré la météo… et le fait qu’elle transportait un passager clandestin !

Elle était aussi heureuse et soulagée que Roger ait annulé ses cours de pilotage à cause du temps et de la visibilité médiocre. Ils pourraient donc passer la journée ensemble. Il avait suggéré qu’ils aillent déjeuner chez El Tico, près des dunes de Saint-Ouen, et elle avait déjà choisi ce qu’elle prendrait : des pancakes à l’américaine, garnis de crème de mascarpone à la vanille et arrosés de sirop d’érable tiède.

Ensuite, ils iraient au cinéma, et ce soir, elle préparerait une salade d’avocat au saumon avec les provisions que Roger avait achetées pendant qu’elle était allée courir.

Mais sans la bouteille de vin qu’ils avaient l’habitude de partager le week-end.

Enfin, cette abstinence ne durerait pas éternellement.

N’est-ce pas, Miss Crevette ?

Ou Monsieur Crevette ?

Ça nous est égal, à ton papa et moi. Nous t’aimerons pareil de toute façon.
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— Tu es tombé ? demanda Claire, inquiète, en voyant Marcus clopiner dans la cuisine, trempé et transi.

— Pourquoi ?

— Tu as de la boue sur la figure.

Et je me suis fait rouler dans la farine.

— C’était comment ?

— Pas trop mal pour un premier effort. Où sont les petits trésors ? demanda-t-il en regardant autour de lui.

Serrés l’un contre l’autre sur le canapé du séjour, Rhys et Amelia étaient absorbés par un dessin animé. Cormac rampait sur son tapis d’éveil avec la détermination d’un explorateur en mission. Marcus s’assit à côté des jumeaux et les chatouilla à tour de rôle, ce qui les fit rire aux éclats. Mais il observait Claire. Elle avait l’air surmenée, et elle portait ses Croc en caoutchouc : les chaussures les plus confortables, d’après elle – et d’après lui, les moins sexy qu’on puisse imaginer.

Alors qu’elle avait toujours pris soin de son apparence, elle se laissait un peu aller depuis la naissance des enfants. À une certaine époque, elle mettait du rouge à lèvres même quand ils restaient seuls à la maison. Se maquiller n’était plus sa priorité. Ou était-ce lui qui n’était plus sa priorité ? Il ne put s’empêcher de la comparer à Georgie qui, même en tenue de gym au Bel Royal, restait tellement attirante.

Un e-mail bipa sur son portable. Un message automatique de noreply@parkrun.com.

Bonjour Marcus,

Résultats de la 174e édition du Parkrun de Jersey. Votre performance : 0 h 38 min 20 s.



Il fixa l’écran avec un mélange de colère et de honte.

Trente-huit minutes et vingt secondes. J’aurais dû faire bien mieux. Merde. Georgie ne prendrait même pas la peine de vérifier les noms en fin de liste, quand elle comparerait son temps avec celui des autres coureurs.

Ça vaudrait mieux, d’ailleurs.

— Nick a appelé pendant que tu étais sorti, lui dit Claire, pour te rappeler que vous disputez la médaille mensuelle, demain.

Nick Robinson était son partenaire de golf.

— Je pensais pourtant lui avoir dit que j’arrêtais le golf le temps de me remettre en forme.

Elle contempla son survêtement mouillé, ses cheveux emmêlés et son visage congestionné.

— Si j’étais toi, je m’en tiendrais au golf. Ça te va mieux.

Il décela une pointe de sarcasme dans sa voix.

— Très drôle.

— Bon, et qu’allons-nous faire aujourd’hui ? demanda-t-elle.

— Je dois passer à l’hôpital.

— Mais tu m’avais dit que tu étais en congé ce week-end ! Nous avons promis à Rhys et Amelia de les emmener au zoo, ajouta-t-elle en baissant la voix.

— On a besoin de moi pour une opération en urgence. Je viens de recevoir un appel, expliqua-t-il en brandissant son téléphone comme s’il s’agissait d’une pièce à conviction.

— Super, dit-elle d’un ton découragé.

Il l’ignora. Il n’avait vraiment pas le temps de se disputer avec elle.

— Quand vas-tu rentrer ?

— Je ne sais pas. Tu crois que ça m’amuse de passer mon samedi au bloc ?

Claire s’adoucit et noua les bras autour de son cou. Elle sentait la crème pour le visage et les oignons.

— Bien sûr que non. C’est juste qu’ils vont être tellement déçus.

C’est pourtant ça, être un enfant, pas vrai ? Remâcher ta déception quand tes parents te laissent tomber. Est-ce que tous les parents ne finissent pas par trahir leurs enfants ?

— Tu pourrais les emmener et j’essaierai de vous rejoindre dès que j’aurai fini ?

— D’accord. Mais ça aurait été sympa de faire quelque chose tous ensemble, pour une fois. Cela n’arrive jamais. Je sais que c’est difficile, mais il faudrait que nous nous donnions plus de mal pour passer du temps en famille.

— J’espère que j’arriverai à me libérer tôt.

Il monta se doucher et se changer. À sa grande contrariété, malgré ses efforts des dernières semaines, la balance de la salle de bains lui indiqua qu’il avait pris un kilo.

Quand il redescendit une demi-heure plus tard, la télévision diffusait un programme culinaire, mais Claire et les enfants avaient disparu. Il trouva un mot sur l’îlot de la cuisine.

On se retrouve au zoo, si tu peux !



Il se prépara un bol de porridge et l’avala en lisant le Jersey Evening Post, le journal local. Il nota avec intérêt la controverse au sujet de l’emplacement du nouvel hôpital tout en se demandant si elle serait jamais résolue. Puis il parcourut les premières pages du Times.

Une fois arrivé à l’hôpital, il constata à quel point l’endroit était plus calme le week-end, en dépit du fait que les accidents et les maladies ne respectaient pas les jours ouvrés. Il risquait moins d’être dérangé. Parfait.

Il commença par vérifier que Kath Clow n’était pas de garde, puis il gagna son bureau et ferma la porte. Il s’assit devant son ordinateur et se connecta. Ignorant les e-mails qui s’étaient accumulés depuis la veille, il alla droit sur le site du Parkrun pour découvrir le temps de Georgie Maclean.

Il fit la grimace.

Vingt-trois minutes et trois secondes. Quinze minutes de moins que lui.

Avant le départ, il l’avait entendue dire qu’elle visait moins de vingt-quatre minutes.

Elle n’avait probablement jamais eu l’intention de l’attendre pour prendre un café. Ou est-ce qu’il se faisait des idées ?

Je vais m’améliorer, Georgie, tu vas voir ! Je vais me rapprocher de ton temps.

Sur son téléphone, il fit défiler les photos qu’il avait regroupées dans un album intitulé « Running » : des captures d’écran d’exercices d’étirement et d’entraînement divers. Il sourit à part lui en se rendant compte que toutes les images montraient des jeunes femmes toniques et séduisantes. Il devrait peut-être rétablir l’équilibre. S’y ajoutaient les photos de Georgie joggant le long de la promenade la première fois qu’il l’avait rencontrée, et celles qu’il avait prises le matin même lors du Parkrun, ainsi que le cliché de la tenue de Georgie étalée par terre.

En contemplant les vêtements aux couleurs vives de la jeune femme, il se délecta de l’imaginer nue, s’apprêtant à les enfiler. Puis il se la représenta trempée de sueur après sa course, en train de les enlever. Elle avait un corps superbe, à n’en pas douter. Le genre svelte et musclé, qui l’avait toujours excité.

Perdu dans ses pensées, il n’entendit pas la porte s’ouvrir. Soudain, il lui sembla voir une ombre.

Il se retourna et aperçut Robert Resmes. L’étudiant se tenait debout juste derrière lui.

Marcus sursauta et plaqua le téléphone à l’envers contre son bureau, tout en s’efforçant de masquer l’écran de son ordinateur.

— On ne t’a jamais appris à frapper, Robert ?

— Mais j’ai frappé, protesta le Roumain en le regardant d’un drôle d’air.

— Qu’est-ce que tu fais là ?

— Je ne savais pas que vous comptiez venir aujourd’hui. J’ai une journée de libre, et le Dr Noon m’a invité à l’assister aux urgences. Une des infirmières m’a dit qu’elle vous avait vu arriver, donc je me suis dit que j’allais vérifier si vous aviez une intervention prévue.

— Je suis venu mettre de l’ordre dans mes dossiers, OK ?

— Oui, bien sûr, dit Resmes avec un sourire de connivence.

— Tu peux retourner aider Adrian Noon.

— D’accord. On se voit lundi, alors ?

Pendant quelques secondes, Resmes ne bougea pas. Puis, en prenant son temps, il sortit et referma la porte.

Marcus tapa le nom d’utilisateur et le mot de passe de Kath Clow pour accéder au dossier de Georgie Maclean. Il voulait s’assurer que tout allait bien. Il prit quelques notes pour pouvoir l’impressionner lors de leur prochaine rencontre.

Georgie avait fait son échographie des douze semaines avant Noël. Elle en était maintenant au deuxième trimestre de sa grossesse. Elle avait récemment reçu les résultats de son test Harmony, fiables à quatre-vingt-dix-neuf pour cent et rassurants : le bébé avait moins d’une chance sur 10 000 d’être atteint de trisomie 13, 18 ou 21.

L’obstétricien étudia encore une fois les antécédents médicaux de la jeune femme avec la plus grande attention.
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El Tico était plein à craquer de couples et de familles assis autour des longues tables de bois dans un brouhaha assourdissant de conversations. Georgie et Roger durent faire la queue, alléchés par les odeurs de cuisine qui flottaient dans l’air. On leur annonça une demi-heure d’attente. Pendant qu’ils patientaient au bar, Roger posa ses clés et son portable devant lui.

— Tu n’as pas intérêt à les oublier, le double des clés de l’hôtel est aussi sur ce trousseau, l’avertit Georgie.

— Ne t’en fais pas !

Détendus, ils observèrent à travers les fenêtres ruisselantes de pluie les quelques surfeurs courageux qui affrontaient les rouleaux gris. Roger sirotait un Bloody Mary et Georgie un simple jus de tomate, leurs mains libres étroitement enlacées.

— Tchin ! s’écria-t-il.

— Ça ne porte pas malheur de trinquer sans alcool ?

Il secoua la tête.

— À propos, tu sais d’où vient l’habitude de trinquer ?

— Non, mais tu vas me l’apprendre, sourit-elle.

— Ça remonte au Moyen Âge, quand personne ne se faisait confiance. Si tu rendais visite à quelqu’un dans son château et qu’il t’offrait à boire, ta coupe et celle de ton hôte étaient remplies à ras bord. En trinquant, tu veillais à faire déborder un peu de ton vin, ou de ta bière, dans la boisson de ton compagnon – comme ça si on t’avait versé du poison, il en boirait aussi.

— Pas bête. Mais quel rapport avec l’alcool ?

— Peut-être que l’alcool pouvait servir d’antidote au poison ?

— Tu n’as pas d’autre superstition à démonter ?

Une serveuse vint les chercher à ce moment-là, plus tôt que prévu.

— Monsieur et madame Richardson, vos places sont prêtes.

Ils s’installèrent au bout d’une longue table près de la fenêtre, à côté d’un couple âgé qui mangeait en silence, l’air morose. Ils étudièrent le menu quelques instants.

— Je vais prendre les pancakes, décida Georgie. J’en meurs d’envie, et j’ai une faim de loup !

— Avec de la marmelade ?

— Avec de la crème de mascarpone et du sirop d’érable, mais je vais demander s’ils peuvent m’apporter de la marmelade en plus.

— Fais-toi plaisir ! Moi aussi j’ai des envies de futur papa.

— Tu veux quoi ?

— Un burger avec de la moutarde, des pickles, des frites et du ketchup.

— Tu peux te le permettre, tu as travaillé dur.

— Comment ça ?

Elle se pencha au-dessus de la table pour que leurs voisins ne puissent pas l’entendre.

— Tout ce sexe obligatoire ! murmura-t-elle.

— Ça n’a pas toujours été une corvée, la taquina-t-il.

— Pour moi non plus. Enfin, plus ou moins !

Ils se sourirent, les yeux dans les yeux.

La serveuse arriva et ils lui passèrent leur commande, marmelade comprise, ainsi qu’un verre de vin rouge pour Roger et un Coca Light pour Georgie. À leur soulagement, le couple assis près d’eux finit par se lever et, par miracle, personne ne les remplaça.

— J’ai bien aimé qu’elle nous appelle M. et Mme Richardson, dit Georgie. Je crois que je pourrais m’y habituer.

— Moi aussi, madame Richardson. Ça sonne bien ! Alors, cette enveloppe… Tu y as réfléchi ? Allons-nous découvrir si notre Crevette est un garçon ou une fille ?

— Et toi, qu’en penses-tu ? Tu as des idées de noms ?

— J’aime assez George, et encore plus Robert. Pour une fille, Edith. C’est peut-être un peu démodé, mais les prénoms vieillots reviennent à la mode.

— Pourquoi pas Archie ou Kit ?

— Ça me plaît aussi. Surtout Kit.

— Et Laura ou Rebecca pour une fille. Mais Edith, c’est mignon.

— Vu que c’est toi qui te tapes la plus grande partie du boulot…

— Quand Roxanne et toi essayiez d’avoir un bébé, vous aviez choisi des noms ?

— Oui, mais comme toujours, elle décidait ce qu’elle voulait et je n’avais qu’à obéir.

— Pourtant, le Roger devant moi est loin d’être une carpette.

— Ouais, on voit que tu ne connais pas Roxanne. Elle aimait tout régenter. Si je ne cédais pas, elle faisait la tête pendant des jours. Pour finir, c’était plus facile de dire oui, avoua-t-il avec un haussement d’épaules.

— Et c’est ce que tu as dit quand elle t’a annoncé qu’elle était amoureuse de quelqu’un d’autre ?

— Alors… Je n’ai pas de bateau, mais mon vieux pote Paul Templeman – il était témoin à mon mariage, tu le rencontreras un jour – s’était acheté un yacht après avoir fait fortune dans l’immobilier. Ça a été une vraie pompe à fric, d’après lui. Il m’a dit que les deux grands moments de bonheur quand on possède un bateau, c’est le jour où on l’achète et le jour où on le revend.

Georgie lui lança un regard perplexe.

— Et quel rapport avec toi ?

— Dans mon cas, ça a été le jour où j’ai épousé Roxanne, et le jour où nous avons divorcé.

— J’espère que tu ne diras jamais la même chose de moi.

— Jamais ! promit-il en la contemplant.

Elle se pencha pour l’embrasser. Quand leurs assiettes arrivèrent, ils s’y attaquèrent avec appétit. Elle lui vola une frite et la trempa dans du ketchup.

— Tu sais ce dont j’aurais envie, après le déjeuner ?

— Non.

— Qu’on rentre tout droit à la maison pour se recoucher.

— C’est drôle, répliqua-t-il en levant son verre. J’étais justement en train de penser la même chose.
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En dépit de sa contracture au mollet, Marcus se prépara à faire un jogging. Dans le ciel d’un bleu pur brillait un soleil radieux, malgré le froid. C’était le genre de matinée où l’île se montrait sous son meilleur jour. Peut-être verrait-il Georgie par cette belle journée ?

Il se sentait frustré de ne pas lui avoir parlé, à l’exception de la veille, depuis plusieurs semaines – avant Noël, en fait. D’après RunMaster, elle avait couru dans les environs de York pendant la période des fêtes. Plusieurs photos sur les réseaux sociaux la montraient en compagnie de Roger et de ses futurs beaux-parents ; sur la plus ridicule d’entre elles, ils étaient attablés autour de la dinde de Noël, affublés de couronnes en papier. Il contempla leurs visages souriants avec répugnance. Sauf celui de Georgie, bien sûr : était-elle vraiment heureuse d’être là ?

Marcus commença à s’échauffer en s’interrompant de temps en temps pour faire quelques étirements, tout en descendant vers l’église de Saint-Brélade. La soirée précédente, pendant que Claire regardait un épisode de Bodyguard en salivant devant Richard Madden, il s’était demandé si la grossesse de Georgie Maclean allait affecter ses performances. Il enrageait de ne pas parvenir à la battre !

Mis à part son voyage à York, Georgie ne déviait pas de ses parcours familiers. Depuis son retour sur l’île, elle avait repris sa routine. Pendant la semaine, les horaires de ses footings variaient un peu, sans doute à cause de son travail. Elle préférait visiblement courir tôt le matin, bien qu’il lui arrive de faire quelques sorties dans la soirée. Le samedi, quand elle ne participait pas au Parkrun, elle faisait un long jogging toute seule. Le dimanche, elle avait l’habitude de démarrer à 8 heures précises.

À partir de Beaumont, où elle habitait, l’un de ses itinéraires l’entraînait vers l’ouest jusqu’au phare de la Corbière où elle faisait demi-tour. Elle regagnait alors Beaumont et continuait en direction de Saint-Hélier, et parfois au-delà pour ses joggings les plus longs. La montre de Marcus indiquait 8 h 32. S’il partait vers le phare de la Corbière, sur la route par laquelle elle rebroussait chemin, il aurait toutes les chances de l’apercevoir.

Non, c’est stupide. Choisis un autre parcours. Arrête de te torturer en pensant à cette femme. Pourquoi t’obsède-t-elle à ce point ? Elle n’a fait que te rejeter, elle aussi. Oublie-la.

Mais il en était incapable.

Il s’étira de nouveau avant de démarrer. Un élancement dans son mollet droit le fit s’arrêter presque aussitôt. Il poussa un juron et se pencha pour se masser la jambe. Un joggeur qui venait de la Corbière le croisa. Marcus se remit à courir. Le muscle crispé, il s’acharna quelques minutes avant d’être terrassé par une crampe aussi fulgurante qu’un coup de couteau. Poussant une exclamation de douleur, il s’accroupit et recommença à se pétrir le mollet.

Des halètements se rapprochaient. Il tourna la tête pour jeter un œil sous la visière de sa casquette. Un jeune homme équipé d’un petit sac à dos le doubla à fond de train en aspirant le tuyau de sa poche à eau.

Marcus reporta son attention sur son mollet. Le massage lui faisait du bien, il se sentait déjà un peu mieux. Puis il entendit un martèlement de pas. Avant qu’il ait eu le temps de se redresser, une jeune femme le dépassa comme une flèche. Elle portait une casquette rose.

Il se rendit compte trop tard que c’était Georgie.

Short, haut bleu pâle, Ray-Ban, ceinture de running et écouteurs sans fil.

Elle s’éloigna à longues foulées souples, ses jambes bien galbées soulignées par ses chaussettes de compression. Tellement sexy.

Quelle musique écoutes-tu ? Celle de « Van the Man » ?

Il fit volte-face et s’élança à sa poursuite. Il n’avait pas fait dix mètres que son mollet recommença à le tourmenter.

Non.

Il le malaxa de plus belle. Quand il finit par se relever, Georgie n’était plus qu’une silhouette à l’horizon. Aucun espoir de la rattraper, maintenant.

Mais il connaissait son itinéraire. Il pourrait la devancer afin de tomber sur elle à son retour. S’il l’interceptait en fin de parcours, ils auraient l’occasion de bavarder.

Il se remit à courir. Le muscle de son mollet lui semblait un élastique prêt à claquer. Il ralentit et continua en marchant d’un pas vif. Il s’obstina aussi loin que possible, sans cesser de regarder sa montre. Il calculait. Jusqu’où irait-elle aujourd’hui ? Quand allait-elle se décider à revenir ?

Il fit une nouvelle pause. Plusieurs cyclistes et d’autres coureurs le croisèrent dans les deux sens. Enfin, il aperçut la casquette rose.

Georgie ! Elle avançait à toute allure, sans sourire, l’air résolu. C’était bien elle.

Il se redressa et agita le bras pour attirer son attention.

— Salut, Georgie ! s’écria-t-il, jovial.

Elle lui jeta à peine un coup d’œil.

— Salut, Marcus ! lança-t-elle en levant mollement la main.

Comme s’il n’était qu’un quelconque inconnu au milieu d’une foule.
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Avant leur premier vol en solo, les élèves-pilotes devaient maîtriser le touch-and-go : un atterrissage immédiatement suivi d’un décollage. L’instructeur assis à côté d’eux dans le cockpit, ils effectuaient tour de piste après tour de piste. Ils se posaient et ralentissaient sans s’arrêter avant de remettre les gaz et de s’envoler de nouveau. Et ainsi de suite.

Roger Richardson aimait parvenir à ce stade avec ses élèves et voir grandir leur confiance en eux. Il devinait ceux qui feraient de fins pilotes à leur façon de « caresser » les commandes en douceur, avec fluidité – ce qui n’était pas le cas de l’imbécile qu’il guidait ce jour-là. L’homme occupant le siège à sa gauche se cramponnait au manche comme au volant d’une Formule 1. Il était en passe de remporter le titre du pire élève-pilote que Roger ait jamais eu la tâche de former.

Cet Américain ventripotent avait fini par s’établir à Jersey après de nombreuses années en Angleterre. À 57 ans, Byron Wilding se croyait immortel. Il faut dire que sa vie avait été ponctuée par une série de coups de chance incroyables. En 1995, son jet privé s’était écrasé au Portugal, tuant le pilote et trois membres du conseil d’administration de son entreprise. Lui seul avait survécu. Le 11 septembre 2001, il ne s’était pas réveillé après une soirée trop arrosée avec sa maîtresse dans un hôtel de Manhattan, avait-il fanfaronné à l’adresse de Roger. Cette grasse matinée lui avait fait rater une réunion dans la tour sud du World Trade Center. Et malgré trois infarctus, il avait réussi à passer sa visite médicale d’aptitude à voler.

Quand Roger lui avait demandé à quoi il attribuait cette veine étonnante, Wilding avait répliqué avec sa phrase préférée : « Il faut croire que quelqu’un là-haut m’aime bien. »

Comment diable quelqu’un là-haut pouvait-il aimer ce baril de lard prétentieux ? Ça dépassait l’entendement.

En dépit de ses origines modestes qu’il évoquait avec fierté, Byron Wilding avait amassé une fortune colossale en édifiant un réseau de centres commerciaux. À Bâton-Rouge, sa ville natale, son père était agent d’entretien dans un hôpital et sa mère, surveillante de cantine scolaire.

— Il faut croire que quelqu’un là-haut m’aime bien, répétait-il.

Wilding était tellement convaincu de son invulnérabilité que, quelques mois plus tôt, il s’était offert un luxueux bimoteur qu’il avait fait livrer à Jersey. Entreposé dans un hangar, l’appareil attendait que son propriétaire décroche sa licence afin de pouvoir le piloter lui-même.

Que Dieu vienne en aide à ses futurs passagers, se dit Roger. Wilding avait beau se targuer d’être l’élu de la Providence, il ne possédait pas l’étoffe d’un pilote. Pour voler en toute sécurité, il fallait être à la fois prudent et très méthodique. Les meilleurs pilotes privés, quand ils ne venaient pas de l’armée de l’air ou d’une compagnie aérienne, avaient tendance à exercer un métier de haute précision caractérisé par l’attention portée aux détails, tel qu’ingénieur ou médecin. Même si quelqu’un là-haut vous aimait bien, vous restiez soumis à une loi immuable : la gravité. Elle ne manifestait aucune indulgence à l’égard des mauvais pilotes.

Et bon sang, ce type était vraiment mauvais. Il n’écoutait pas et il était négligent. Le genre à prendre des risques. Roger l’imaginait très bien s’entêtant à décoller malgré une alerte météo, fort de sa confiance aveugle en son pote là-haut. Mais un jour, c’était certain, son pote allait s’absenter pour une pause-café.

Il existait différents niveaux de licences pour un pilote privé. Le niveau élémentaire, celui que Byron Wilding visait dans un premier temps, lui permettrait de piloter un avion monomoteur en vol à vue de jour et requérait un minimum de quarante heures de formation. Il pourrait ensuite briguer le brevet multimoteur, puis la qualification au vol de nuit, et enfin au vol aux instruments – une étape qui prenait autant de temps que de passer la toute première licence. Celle de pilote commercial exigeait des échelons supplémentaires accompagnés de contrôles médicaux encore plus draconiens.

Le touch-and-go était un élément clé de la formation de base. L’aspirant pilote était-il capable de décoller et d’atterrir sans danger ? Une fois que l’instructeur en était convaincu, il lui demandait de faire un arrêt complet et, sans laisser à l’élève le temps de réfléchir, il sautait hors du cockpit et lui ordonnait de repartir. En solo !

C’était l’instant de vérité. Le novice devait décoller, revenir vers l’aérodrome et se poser tout seul, sans l’instructeur assis à sa droite en double commande. Il ne pouvait compter que sur ses compétences fraîchement acquises.

Ou, dans le cas de Byron, sur son copain là-haut.

Roger plissa les yeux tandis que le Piper virait brutalement au sud dans le soleil éblouissant. Il se raidit quand ils obliquèrent en direction de la piste. Ils s’approchaient vite. Beaucoup trop vite.

Il prit une forte inspiration et annonça dans son micro à Wilding qu’il reprenait le contrôle. Il ouvrit les gaz et le moteur rugit. Il tira sur le manche pour redresser le nez de l’appareil tout en ajustant la molette de trim.

Il entendit la voix outragée de son élève dans ses écouteurs.

— Pourquoi vous avez fait ça ?

— Pour nous sauver la vie à tous les deux, répondit-il calmement. Vous avez oublié de sortir les volets et de ralentir. Nous aurions touché la piste à deux cents kilomètres-heure, au lieu des cent kilomètres-heure requis pour ce type d’avion. En admettant que nous n’ayons pas bousillé le train d’atterrissage et fait un tonneau, nous aurions dépassé le bout de la piste et fini dans les dunes

— N’importe quoi ! J’avais la situation bien en main. J’allais faire comme vous.

— On va repartir pour un tour de piste, dit Roger en ne tenant aucun compte de son indignation.

Ils survolèrent le phare de la Corbière et tournèrent à droite au-dessus de la mer, puis encore à droite.

Roger appela la tour de contrôle par radio.

— Golf Uniform Zulu à la tour de contrôle de Jersey, nous demandons une nouvelle approche de la piste 26 pour un touch-and-go.

— Golf Uniform Zulu maintenez mille trois cents pieds au QNH 1020 au cap 180, Golf Uniform Zulu.

— Compris, nous maintenons mille trois cents pieds au QNH 1020 au cap 180, Golf Uniform Zulu.

— Golf Uniform Zulu, correct.

Roger resta aux commandes tandis qu’ils prenaient de l’altitude et s’éloignaient de l’aéroport. Deux minutes plus tard, le contrôleur les rappela.

— Golf Uniform Zulu, vous êtes autorisé à effectuer un touch-and-go et circuit à main gauche piste 26, Golf Uniform Zulu.

— Reprenez les commandes, ordonna Roger à Wilding, après avoir inspecté du regard tous les instruments.

— Je reprends les commandes, répéta son élève.

Il vira trop brusquement, contraignant Roger à faire de légères corrections sur le manche et le palonnier. Tout en surveillant son élève, l’instructeur laissa son esprit vagabonder un instant. Georgie… Quelle chance incroyable il avait eue de la rencontrer ! Après les soucis de son divorce, elle lui apportait tant de bonheur. Peut-être était-ce son tour de dire que « quelqu’un, là-haut, l’aimait bien ».

Comme d’habitude, il avait hâte de rentrer retrouver cette femme merveilleuse qui portait maintenant leur enfant. La vie était belle. D’ailleurs, en plein ciel, il se sentait toujours heureux. Tout serait parfait, s’il n’avait pas ce connard fini aux commandes !

Son portable vibra. Il jeta un coup d’œil à l’écran : « Georgie ».

Il résista à l’envie de répondre et laissa l’appel passer sur sa boîte vocale.

Scrutant l’aéroport tandis qu’ils amorçaient leur descente, Roger aperçut un bimoteur privé – un Beechcraft – qui roulait lentement sur le taxiway. Il entendit dans ses écouteurs la tour de contrôle demander au Beechcraft de continuer le roulage jusqu’au point d’attente G et de marquer la position.

Wilding réduisit les gaz et n’oublia pas, cette fois, de sortir les volets. Le Piper ralentit sensiblement.

Le téléphone de Roger bipa, signalant un message de Georgie.

Je voulais juste te dire que je t’aime <3 <3 <3



Il surveillait l’aiguille de l’altimètre : 700… 600… 500… 400…

Et la vitesse à l’anémomètre : 145… 130… 115…

Le ruban goudronné de la piste d’atterrissage se profilait à l’horizon.

100… 90… 80… à l’altimètre.

Ce connard ne se débrouillait pas si mal, en fait ! Avec encore un peu de pratique, Roger pourrait peut-être envisager, pendant la prochaine leçon, de le laisser décoller et se poser en solo.

Cent kilomètres-heure.

Touché des roues imminent.

Soudain, quelque chose fonça sur le pare-brise de l’avion comme un oiseau fou.

Un drone.

— Putain de merde ! s’écria Wilding.

Il actionna le manche comme le volant d’une voiture, si brusquement que la double commande échappa aux mains de l’instructeur. Au même moment, son voisin enfonça les pédales du palonnier à fond. Les pieds de Roger perdirent le contact et il n’eut pas le temps de réagir. L’appareil vira brutalement. Ils sentirent un choc violent.

Wilding hurla de terreur.

Des éclats jaillirent du pare-brise.

Le Piper était incliné à un angle aigu, le bout de l’aile gauche touchant presque la piste.

Roger poussa le manche au maximum tout en mettant pleins gaz.

L’avion se stabilisa, mais l’alarme de décrochage se déclencha. Un son monotone, comme une corne de brume. Ils s’éloignaient de la piste en déviant vers la gauche.

Biiip… Biiip… Biiip…

Wilding lança à son instructeur un regard horrifié.

Ils perdaient le contrôle.

Le manche n’opposait plus aucune résistance. Il retomba mollement vers la poitrine de Roger.

Merde.

Par le pare-brise fissuré, à sa grande horreur, il aperçut le Beechcraft juste devant eux. De son siège, le copilote les fixait, pétrifié.

L’écart se réduisait.

Leurs roues heurtèrent l’herbe entre la piste et le taxiway avec un choc sourd, suivi d’un silence total pendant que l’appareil rebondissait en l’air. Il tangua à droite, puis à gauche, et rebondit de nouveau.

Le Beechcraft se rapprochait. Roger repoussa le manche désespérément, sans résultat.

Le Piper retomba sur l’herbe et cahota à vive allure en direction du Beechcraft. La collision semblait inévitable.

— Nom de Dieu ! cria Wilding.

Roger écrasa la pédale droite du palonnier pendant que Wilding, fou de panique, piétinait la pédale gauche. L’avion continua tout droit.

Roger se raidit.

— Merde, lâcha-t-il.
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Marcus aimait faire la cuisine le samedi, et il laissait à Claire la responsabilité du rôti dominical pour rester libre de jouer au golf le dimanche matin. Maintenant qu’il avait remplacé le golf par le footing, il pouvait consacrer plus de temps à ses enfants. Le déjeuner du dimanche était son moment préféré de toute la semaine. Lesté de quelques verres de vin rouge, il somnolait ensuite dans son fauteuil, devant la télévision, avant de sortir se promener le long du quai avec les jumeaux et Cormac dans sa poussette.

Mais la veille, tout avait conspiré à l’énerver. Claire s’était encore plainte de leur cuisinière Aga, la peau de son rôti de porc n’étant pas assez croustillante et les pommes de terre sautées, pourtant sa spécialité, pas assez cuites. Cormac faisait ses dents ; il avait hurlé toute la matinée. Et les jumeaux semblaient prendre un malin plaisir à faire des bêtises. Ça n’était pas supposé s’améliorer maintenant qu’ils avaient passé le cap des deux ans ?

Du coup, et contrairement à son habitude, Marcus avait attendu avec impatience le lundi matin pour retrouver l’ordre et le calme relatif de son travail. Il avait commencé par ses consultations privées au centre médical Bon Sante. Celui-ci se trouvait dans le bâtiment de l’Hôtel de France, à deux kilomètres de l’hôpital qu’il avait rejoint juste avant midi pour assister à une courte réunion. Une succession d’interventions allait ensuite l’accaparer au bloc opératoire jusqu’en fin de journée.

Dans l’intervalle, Marcus déjeuna dans son bureau d’un sandwich fromage-tomates tout en feuilletant le Jersey Evening Post pour se tenir au courant des nouvelles de l’île.

En page 5, un titre annonçait :

NOUVEL AN AU 7e CIEL

POUR L’INSTRUCTEUR DE VOL !



Une photo de son ami Roger et de Georgie Maclean, tendrement enlacés, illustrait l’article du reporter David Edbrooke.

« Roger Richardson, un instructeur de vol bien connu à Jersey, a deux bonnes raisons de fêter la nouvelle année. Sa demande de création d’une entreprise de taxis aériens devrait être approuvée par les États de Jersey lors de leur séance de jeudi prochain. Et sa fiancée Georgie Maclean, coach sportive, et lui attendent un bébé dans quelques mois. »

Marcus ne prit pas la peine de parcourir le reste de l’article. Il l’avait déjà lu deux fois.

Regardez-moi ces deux tourtereaux ! Mais alors pourquoi flirtes-tu comme ça, Georgie ? Pourquoi as-tu caressé le revers de ma veste au dîner ? Pourquoi m’as-tu donné ton numéro ? Pourquoi veux-tu que j’assiste à tes séances ? Tu joues à quoi, exactement ?

Nous sommes faits l’un pour l’autre et tu le sais autant que moi.

Il contempla le visage souriant de Richardson. Et l’air énamouré de Georgie.

Vraiment ?
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— Bon, dit Georgie aux six femmes qui terminaient leur séance de spinning de cinquante minutes. Maintenant, trois minutes de retour au calme !

Elle aimait bien ce groupe, les clientes étaient toutes sympathiques. Pendant qu’elles s’échauffaient, avant d’être trop essoufflées pour parler, elles l’avaient félicitée chaleureusement pour le bébé, ayant appris la nouvelle par le journal du matin.

Georgie était d’excellente humeur. Elle se réjouissait de voir son prochain client qui devait arriver à midi. Un homme charmant frisant les 90 ans et malgré tout déterminé à améliorer sa forme. En vérifiant l’heure sur son téléphone, elle vit s’afficher un flash d’actualités de Sky News. Préoccupée par la pensée d’une nouvelle fuite, cette fois au plafond de la salle à manger de l’hôtel, elle n’y fit pas attention. Elle avait remarqué la fuite le vendredi précédent et téléphoné au propriétaire. Elle devait contrôler avec Edouardo si le problème empirait et rappeler le plombier pour le régler.

La jeune femme sortit de la salle de sport et remonta le long couloir qui sentait le renfermé. En passant devant les cuisines et les toilettes du personnel, elle composa le numéro de Roger. Ils avaient l’habitude de se parler et de s’envoyer des textos plusieurs fois par jour et elle aimait l’avoir au bout du fil quand elle faisait ses tournées d’inspection de l’hôtel. Même en plein jour, comme maintenant, l’endroit lui flanquait la trouille.

L’appel tomba de nouveau dans sa boîte vocale. Il doit être en pleine leçon, pensa-t-elle. Il en avait trois ou quatre programmées. Elle lui laissa un message.

— Mon chéri, qu’est-ce qui te ferait plaisir pour le dîner ? Tout à coup, je meurs d’envie d’une tourte au bœuf et aux rognons. C’est bizarre, ça fait pourtant longtemps que je n’ai pas mangé de viande. Et aussi des haricots blancs à la sauce tomate et d’une salade de chou blanc. Si ça ne te tente pas, préviens-moi d’ici une heure ou deux. J’ai l’après-midi libre et je compte aller faire des courses. Appelle-moi quand tu pourras. Je t’aime.

Roger mangeait lui aussi peu de viande et il ne raffolait pas des tourtes. Mais s’il ne la rappelait pas à temps, tant pis pour lui. Après tout, puisqu’elle s’apprêtait à faire le gros du travail, il pouvait bien accepter quelques petits sacrifices.

Alors qu’elle raccrochait, un éclair rouge et blanc jaillit sur l’écran, attirant son regard. Un autre flash d’actualités.

Cette fois-ci, elle prit la peine de le lire.

Incident majeur signalé à l’aéroport de Saint-Hélier, Jersey, à la suite d’une collision entre deux avions. On déplore plusieurs victimes.



Ce fut comme si une ampoule s’éteignait en elle, la plongeant dans l’obscurité.

Roger donnait des leçons de pilotage toute la journée.

Il lui avait raconté au petit-déjeuner qu’un de ses élèves l’inquiétait. Un timbré trop sûr de lui.

Par pitié, pourvu que Roger soit sain et sauf. Qu’il n’y soit pas mêlé.

Il n’avait pas répondu à son texto depuis plus d’une heure, ce qui n’était pas son genre. D’habitude, il ne mettait que quelques minutes.

Elle consulta ses messages.

Je voulais juste te dire que je t’aime <3 <3 <3



C’était le dernier message qu’elle lui avait envoyé.

Pas de réponse.

Elle composa son numéro. Après six sonneries, la messagerie se déclencha.

« Bonjour, ici Roger, si je ne prends pas votre appel, c’est que je suis en plein vol. Merci de me laisser un message. Je vous rappellerai quand j’aurai regagné la terre ferme. »

Le signal sonore suivit.

— Hé, c’est moi. Je viens de voir l’accident aux nouvelles. Je t’en prie, rappelle-moi dès que possible pour me dire que tu vas bien. Je t’aime.

Elle ferma les yeux et inspira profondément. Pourvu qu’il ne te soit rien arrivé.
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Il y avait deux lignes directes dans le service des urgences de l’hôpital général de Jersey. Les appareils étaient fixés bien en vue sur un pilier, juste au-dessus du bureau de l’infirmière de garde. Celui du haut reposait sur un socle rouge marqué « AMBULANCE » ; celui du bas, sur un socle bleu, précisait « POLICE ».

Dan Bathurst, épuisé après une nuit durant laquelle un collègue, malade, avait dû rentrer chez lui, assurait seul la permanence pendant que l’infirmière de garde était partie déjeuner. Stéthoscope autour du cou, le chef de clinique sirotait un café tiède en bâillant. Il avait du mal à garder les yeux ouverts. Il vérifia l’heure : 12 h 09. On viendrait le relever à 13 heures. Pas trop tôt.

La sonnerie du téléphone rouge le fit sursauter.

Il se leva pour décrocher le combiné. Il s’attendait à l’appel de routine d’une ambulance informant l’hôpital, à l’avance, de l’état d’un patient. Quand c’était le cas, il s’agissait le plus souvent d’un arrêt cardiaque, d’un AVC, d’une mère sur le point d’accoucher, d’un accident du travail ou d’une collision routière. Le vendredi et le samedi soir, ils ne manquaient jamais de recevoir quelques victimes de bagarres dans un pub ou une boîte de nuit.

Mais pas ce jour-là.

Bathurst répondit, prêt à alerter l’un des deux consultants de garde aux urgences qui déciderait à quel médecin faire appel.

— Ici le service d’ambulance de Jersey, annonça une voix autoritaire. Deux petits avions sont entrés en collision à l’aéroport et nous avons de nombreux blessés et plusieurs décès. Nous décrétons un incident majeur. La police et les pompiers de l’aéroport sont sur place et nous commençons à effectuer le triage. Une ambulance se trouve déjà sur les lieux et d’autres suivront sous peu.

— Avez-vous une idée du nombre de victimes ? demanda Bathurst.

— À ce stade, sept ou huit, mais la situation est constamment révisée.

Pendant l’appel, le rapport d’incident majeur apparut sur le moniteur du bureau. Il précisait la localisation exacte, le type d’incident, les dangers (en l’occurrence, un avion en feu), les voies d’accès et d’évacuation, le nombre de victimes (qui se montait désormais à dix), et enfin les services d’urgence présents sur les lieux : ambulance, pompiers, police et garde-côtes.

L’hôpital disposait d’une procédure bien définie pour ce type d’événement, heureusement très rare.

Clignant des yeux à travers ses lunettes, le chef de clinique parcourut la grande salle du regard avec nervosité sans apercevoir l’un ou l’autre des consultants de garde.

Il leur envoya immédiatement un message laconique :

INCIDENT MAJEUR



Ils surgirent tous deux quelques instants plus tard.

Nick Greene, un ancien médecin militaire vétéran d’Afghanistan et que rien n’effrayait, s’approcha du chef de clinique à grandes enjambées, sa haute silhouette affublée du pyjama rose de l’équipe des urgences. Adrian Noon, en costume, arriva sur ses talons. Ce praticien calme et expérimenté avait commencé sa carrière en tant que généraliste avant de devenir directeur médical du service d’ambulance d’Essex, puis de s’installer à Jersey comme médecin urgentiste.

Dès que Bathurst les eut mis au courant, Noon et Greene se partagèrent rapidement les tâches. Greene partit à l’aéroport superviser le triage des blessés, muni d’une liasse de diagrammes qu’il distribuerait au personnel non médical afin de faciliter leur classement selon les trois niveaux de priorité : immédiat, urgent et différé.

Adrian Noon commença la mise en œuvre du plan d’intervention prévu par l’hôpital en cas d’incident majeur. Il donna d’abord la consigne d’évacuer tous les patients du service des urgences. Ceux qui avaient besoin d’un lit devraient être relogés provisoirement dans d’autres services. Il demanda ensuite au standard d’annuler toutes les interventions programmées dans les cinq salles d’opération de l’hôpital, sauf en cas d’extrême nécessité, et d’appeler tous les médecins, infirmières, internes et brancardiers à se rassembler au centre de formation. Il lui fallait déterminer de combien de bras il pourrait disposer. Si les dix blessés avaient besoin d’être opérés, Noon devrait organiser un roulement de chirurgiens pour que certains rentrent se reposer et reviennent plus tard relever ceux qui allaient démarrer immédiatement au bloc. Un chirurgien épuisé était dangereux, il le savait d’expérience. Il risquait de rater un détail infime, mais crucial, capable d’entraîner la mort du patient quelques heures ou même quelques semaines plus tard.

Rassembler tout le monde prendrait cinq bonnes minutes. Les premières ambulances n’arriveraient pas avant quinze à vingt minutes. Noon se précipita dans le vestiaire, se déshabilla et enfila son pyjama rose.

La journée allait être très longue.
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Marcus Valentine était en train de parcourir son planning de bloc de l’après-midi avec Robert Resmes – le chef de clinique, Barnaby Cardigan, s’étant rendu à un enterrement – quand son portable bipa.

INCIDENT MAJEUR. L’ENSEMBLE DU PERSONNEL MÉDICAL EST APPELÉ À SE RENDRE IMMÉDIATEMENT À L’AMPHITHÉÂTRE. TOUTES LES INTERVENTIONS NON URGENTES SONT ANNULÉES.



L’obstétricien montra le message au jeune Roumain et rappela aussitôt le directeur de l’hôpital pour avoir des éclaircissements.

— Marcus, un accident vient de se produire à l’aéroport. Il y a de nombreuses victimes. Les informations sont encore incomplètes, mais il semble que deux petits avions soient entrés en collision. On a confirmé quatre décès et six blessés graves. Toutes les ambulances disponibles sont sur place. Peux-tu te joindre à l’équipe d’urgence ?

— Bon sang, mais oui, bien sûr. Je devrais pouvoir reporter toutes mes interventions de la journée.

À côté de ses fonctions de consultant obstétricien et chirurgien gynécologue oncologue, Marcus possédait, comme tous les chirurgiens de l’hôpital, les compétences nécessaires pour effectuer la plupart des opérations de chirurgie générale. Étant donné la taille réduite de l’établissement, le personnel soignant s’entraînait régulièrement pour ce genre d’éventualité, où tout le monde devait se mobiliser.

— Parfait. Les premières ambulances vont arriver d’ici dix minutes. Peux-tu aller au centre de formation pour le briefing, s’il te plaît ?

— Tout de suite.

Malgré un vague malaise en pensant à ce qu’il allait devoir affronter, Marcus ressentait une certaine excitation à l’idée de sortir de sa routine de chirurgie obstétrique : sauver des vies, c’était ce qui l’avait motivé à faire médecine.

Il se tourna vers son élève.

— Ça va être du lourd. Tu vas sauter dans le grand bain, Robert. Certaines choses pourront te paraître éprouvantes, mais ça fait partie de ton apprentissage et tu auras l’occasion d’élargir tes compétences. Je serai avec toi, donc n’hésite pas à me poser des questions.

Ils passèrent rapidement en revue la liste des interventions prévues pour s’assurer qu’aucune n’était urgente. À son habitude, Resmes portait déjà son pyjama bleu. Marcus se changea sans tarder et ils rejoignirent la foule rassemblée dans la grande salle du centre de formation. Debout sur l’estrade, Adrian Noon supervisait les opérations.

— Tous les chirurgiens, levez la main, s’il vous plaît, demanda-t-il.

Ils étaient sept, dont trois orthopédistes. Deux chirurgiens généraux étaient en congé, un autre avait la grippe, et les deux derniers étaient retenus par leurs consultations privées au centre médical Bon Sante.

Noon divisa les membres de l’assistance en trois équipes – rouge, verte et bleue, pour les trois salles du service des urgences –, chacune comprenant au moins un chirurgien général, un orthopédiste et un anesthésiste. On leur remit des dossards d’identification de couleur correspondante. Marcus et Resmes se retrouvèrent dans l’équipe verte.

Deux minutes plus tard, sous une pluie fine, Adrian Noon accueillait la première ambulance, sirène hurlante. Elle leur amenait une femme souffrant de brûlures graves. L’estimant dans un état critique, Noon l’assigna à l’équipe bleue en salle 1, dirigée par le chirurgien Matt Stephenson assisté de Kath Clow.

La deuxième ambulance fit marche arrière pour décharger son brancard où reposait un homme d’une petite cinquantaine d’années, aux cheveux poivre et sel. Conscient, mais désorienté, il présentait des lacérations au visage. On lui avait enlevé tous ses vêtements sauf son caleçon. Son abdomen était couvert d’ecchymoses.

D’après le triage initial effectué à l’aéroport et relayé par le secouriste, on suspectait chez lui une rupture de la rate et une possible fracture du crâne. Noon mesura son temps de recoloration cutanée en comprimant fortement l’ongle de son index pendant cinq secondes avant de le relâcher. Chez une personne en bonne santé, le sang serait revenu immédiatement dans les capillaires, ce qui n’était pas le cas. Le médecin lui prit ensuite le pouls au poignet et le trouva rapide et à peine perceptible.

Le médecin escorta le brancardier jusqu’en salle 2, où l’équipe verte attendait, et demanda qu’on apporte d’urgence un échographe. Il étala du gel sur le ventre du blessé et plaça la sonde de l’appareil juste au-dessous de sa cage thoracique, du côté gauche.

— L’échographie montre un épanchement liquidien important dans la partie supérieure de l’abdomen, annonça Noon.

Il promena la sonde sur les ecchymoses.

— Le patient a un temps de recoloration cutanée de quatre secondes et un pouls radial filant, signes presque certains d’une rupture de la rate. Il présente aussi des fractures du tibia et du péroné gauches, et peut-être une fracture du crâne. Mais c’est l’hémorragie qui reste la plus préoccupante à ce stade. Il faut qu’un chirurgien général l’emmène au bloc sans attendre.

Marcus Valentine fixa le blessé qui était presque inconscient et à moitié défiguré par des traînées de sang coagulé. Pourtant, l’obstétricien le reconnut sans hésitation. Il se figea.

Puis il fit un pas en avant.

— Nom de Dieu, Adrian, ce pauvre type, je sais qui c’est. J’ai volé avec lui plusieurs fois. J’ai pratiqué ce genre d’intervention pendant ma formation chirurgicale. Je peux m’en occuper.

Noon réfléchit quelques secondes. En temps normal, un gynécologue-obstétricien n’aurait jamais dû opérer un homme. Mais il s’agissait de circonstances exceptionnelles, et il entendait déjà le hululement d’une nouvelle sirène d’ambulance. Il allait se retrouver avec dix victimes sur les bras, peut-être plus. Ils ne disposaient que de trois salles aux urgences et de cinq salles d’opérations au bloc. Certains patients auraient besoin d’interventions qui dureraient plusieurs heures. L’ablation de la rate s’avérait une procédure plutôt simple. Mieux valait garder quelques chirurgiens généraux chevronnés en réserve pour des opérations plus complexes.

— D’accord, acquiesça-t-il. Merci, Marcus. Il est à toi.
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Georgie se précipita dans le bureau du gardien de l’hôtel et alluma la radio juste à temps pour les informations de 13 heures sur la BBC Jersey, débitées d’une voix solennelle par la présentatrice. On entendait une cacophonie de sirènes sur Victoria Avenue, à un kilomètre de là.

« Un incident majeur a été déclaré à l’aéroport de Jersey à la suite d’une collision entre deux avions privés. Les premiers rapports font état de nombreux blessés et de plusieurs décès. Nous vous tiendrons au courant de l’évolution de la situation tout au long de la journée. Les autorités aéroportuaires ont annoncé l’annulation de tous les vols sortants et entrants et la fermeture de l’aéroport jusqu’à nouvel ordre. »

Georgie sentit toutes les fibres de son corps se contracter. Son client suivant, qui arrivait d’un pas nonchalant, lui fit un signe amical de la main avant de pénétrer dans le vestiaire : Steve Cowling, un dentiste anglais retraité récemment installé à Jersey avec sa femme et résolu à rester actif après une greffe du foie, quelques années plus tôt.

Le numéro de l’aéro-club était enregistré dans son portable. Elle le composa.

Occupé.

Elle réessaya sans plus de succès.

Elle tenta ensuite le standard de l’aéroport – également occupé, de même que le bureau de Gama Aviation.

Pourvu qu’il ne te soit rien arrivé.

Roger devait être en train de participer aux opérations de secours.

Elle l’espérait de tout son cœur.

Par pitié.

Les sirènes hurlaient toujours.

Elle fut tentée de s’excuser auprès de Cowling, sauter dans sa voiture et foncer à l’aéroport pour s’assurer que son fiancé était sain et sauf.

Mais c’était certain. Il avait tellement d’expérience, jamais il n’aurait pu entrer en collision avec un autre appareil. Il devait s’agir de deux pilotes amateurs et il serait en train de faire son possible pour aider sur place. Il n’avait pas besoin qu’elle vienne le distraire.

Elle continua à se raisonner pour se calmer et ne pas se laisser gagner par la panique qu’elle avait si souvent ressentie depuis la mort de sa sœur. Elle avait toujours tendance à craindre le pire, mais elle avait peu à peu appris à contrôler ses angoisses irrationnelles.

Elle laissa des messages à Lucy et Kath en leur demandant de la contacter si elles avaient des nouvelles. Espérant que Roger allait l’appeler sans tarder, elle décida de ne pas bouger et afficha le programme d’entraînement de son client sur son téléphone. Elle se débarrasserait de cette séance le plus vite possible.

Cowling commençait par cinq minutes d’échauffement sur le vélo elliptique, niveau 2. Georgie fit pivoter le sablier correspondant. Dès qu’il se fut lancé, elle se dépêcha de retourner dans le bureau pour écouter la radio.

« D’après les informations dont nous disposons pour le moment, un Piper aurait dévié de la piste d’atterrissage et serait entré en collision avec un Beechcraft qui roulait sur le taxiway. »

Roger donnait ses leçons dans un Piper. Un frisson la parcourut.

Revenant à son client, Georgie regarda les derniers grains de sable s’écouler. Elle le fit s’installer sur la presse à cuisses et retourna le sablier d’une minute, l’esprit ailleurs.

Elle n’arrêtait pas de vérifier son téléphone.

Elle demanda à Cowling de s’allonger sur un tapis de sol et lui donna une balle lestée à soulever en cadence.

Toujours pas de message de Roger.

Malade d’appréhension, elle rappela l’aéroport : occupé.

Puis Roger : messagerie vocale.

— Bon, lança-t-elle à Cowling avec autant d’enthousiasme que possible. Passons à l’assault bike !

— Bienvenue dans la chambre de torture de Georgina Maclean, répliqua le retraité en grimaçant avec humour.

Georgie l’aida à se relever sans parvenir à sourire. Pour une fois, c’était elle qui endurait la torture. Elle sentit le soulagement l’inonder quand la séance s’acheva enfin et qu’elle raccompagna Steve Cowling vers la sortie.

Tremblante, incapable de se contrôler plus longtemps, elle sauta dans sa voiture et se dirigea un peu trop vite vers l’aéro-club. En sortant du rond-point en direction de l’aéroport, elle se retrouva presque aussitôt dans un embouteillage. Quelques voitures se décidèrent à rebrousser chemin.

La Golf continua à se traîner dans la file de véhicules. Georgie venait de dépasser la jardinerie de Saint-Peter et un concessionnaire de voitures de luxe quand elle aperçut des lumières bleues au loin. Tous les conducteurs qui la précédaient faisaient maintenant demi-tour. Deux agents, un homme et une femme, se tenaient à côté d’une voiture de police garée sur le bas-côté. Un ruban bleu et blanc barrait la route, et un panneau indiquait : « Police – Accident – Route fermée ».

Une autre sirène se mit à hurler dans le lointain.

Georgie se rangea, jaillit de sa voiture et se précipita à la rencontre des policiers, le cœur au bord des lèvres.

— Mon fiancé est instructeur à l’aéro-club. Pourriez-vous me laisser passer ? Je vous en supplie !

— Je suis désolée, madame, dit la femme. L’accès est réservé aux véhicules d’urgence. L’aéroport est fermé.

— Savez-vous ce qui s’est passé ?

— Seulement qu’il y a eu un accident à l’aéroport, répondit-elle avec un sourire d’excuse. Nous n’avons pas plus d’informations pour le moment.

— Écoutez Radio Jersey, il doit y avoir des mises à jour régulières, suggéra son collègue.

Georgie retourna à sa voiture et monta le son de la radio qui diffusait une chanson de Tom Odell – un musicien qu’elle aimait bien d’habitude, mais elle aurait préféré un bulletin d’informations. Elle fit demi-tour pour aller se garer sur le parking de la jardinerie. La chanson n’était pas finie. Saisissant son portable, elle chercha le numéro de l’hôpital de Jersey et le composa.

— Bonjour, pouvez-vous me dire si un M. Roger Richardson a été hospitalisé ? demanda-t-elle au standardiste.

— Un instant, s’il vous plaît. Vous êtes de la famille ?

— Je suis sa fiancée.

— Votre nom, je vous prie ?

— Georgina Maclean.

— Veuillez patienter, s’il vous plaît.

Après ce qui lui parut une éternité, il reprit la communication.

— Oui, M. Roger Richardson vient d’être admis.

— Comment va-t-il ?

— Je suis navré, je ne suis pas en mesure de vous renseigner.

— Oh mon Dieu, lâcha-t-elle, au bord des larmes.

Démarrant aussitôt, elle fit marche arrière pour sortir du parking et repartit en direction de Saint-Hélier et de l’hôpital.
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Marcus Valentine se savonna les mains jusqu’aux coudes dans le lavabo chirurgical de la salle d’opération no 3 et les sécha avec soin. Une infirmière de bloc l’aida à enfiler sa blouse stérile et lui présenta ses gants. Derrière lui, Roger Richardson était allongé sur la table d’opération recouverte d’un drap vert. Des électrodes d’électrocardiogramme raccordées par des câbles à des écrans numériques étaient fixées sur sa poitrine, et un oxymètre de pouls pincé au bout de son index. Les veines du dos de sa main étaient cathétérisées et reliées à des perfusions. Il portait au poignet un bracelet d’identification en plastique. Un chariot et un appareil d’anesthésie se trouvaient à côté de la table d’opération ; l’anesthésiste consultait les données affichées avec une concentration intense.

Par respect, ils avaient décidé de se passer de musique. Marcus avait choisi un calot sobre, bleu uni.

Toute l’équipe attendait. L’anesthésiste informa le chirurgien que le patient était prêt. Flanqué de Robert Resmes, Marcus se dirigea vers la table d’opération. En contemplant Richardson, inconscient, il repensa au dîner chez lui, en décembre, où la conversation du pilote avait semblé captiver toutes les femmes présentes.

Quelle différence quelques semaines pouvaient faire.

Une infirmière de bloc choisit un bistouri sur un plateau d’instruments stériles et le lui tendit. Il l’éleva au-dessus de l’abdomen découvert dans un silence solennel, tous les regards rivés sur lui.

— OK pour incision.

D’une main ferme, Marcus commença par tracer une longue incision médiane de la pointe du sternum à l’os pubien. La lame fit apparaître un ruban de chair jaune et grasse, inondé quelques secondes plus tard de sang rouge vif.

Assisté par son élève et par une infirmière qui aspirait le sang, le chirurgien posa des écarteurs pour élargir la cavité qu’il explora en palpant, déplaçant le haut de l’intestin pour exposer la rate.

— Je vois clairement la cause de l’hémorragie interne, annonça Marcus.

Il aimait tenir son équipe au courant pendant les interventions. Dans ce microcosme de l’univers, il était le maître.

— Une rupture de la rate, impossible à réparer. L’ablation s’impose pour stopper l’hémorragie. La rate n’est pas un organe indispensable, expliqua-t-il à l’intention de Resmes et des autres novices. Le patient sera toutefois plus sensible aux infections bactériennes, il lui faudra se vacciner, notamment contre le pneumocoque, et prendre des antibiotiques à large spectre en cas d’épisodes infectieux. Mais c’est préférable à l’autre option.

— Le laisser se vider de son sang ? demanda l’étudiant roumain.

— Exactement.

Marcus Valentine se félicita d’avoir pratiqué une incision aussi longue, ce qui lui permit de noter un détail très intéressant. Un détail qu’aucune des personnes présentes n’était susceptible de remarquer. Qui leur aurait à coup sûr échappé même s’ils avaient scruté l’abdomen du blessé avec autant d’attention que lui.

La minuscule perforation de l’intestin de Roger.

À peine visible.

Il avait appris pendant ses études de médecine que ce type de lésion pouvait être provoqué, entre autres, par une crise d’appendicite, une maladie du colon, un cancer ou, comme ici, un traumatisme.

Richardson avait survécu à un accident grave. Rien d’étonnant qu’au nombre de ses blessures, il compte aussi cette plaie microscopique.

Le fait que son chirurgien puisse la manquer n’aurait rien d’étonnant non plus.

Elle serait pourtant facile à réparer à l’aide de deux ou trois sutures résorbables. D’ici quelques jours, en admettant que Roger n’ait aucune lésion cérébrale à la suite de sa fracture du crâne, il serait en voie de guérison.

Mais ce n’est pas ce dont j’ai envie, pas vrai ? Tu te rétabliras quand je l’aurai décidé. Et à condition que je le décide.

Dans des circonstances normales, une simple ablation de la rate aurait suffi à sauver la vie du patient.

Or il ne s’agissait pas de circonstances normales.

N’est-ce pas, mon vieux ? faillit-il lâcher à haute voix dans son excitation.

La vie et la mort de cet homme reposaient entre ses mains. Littéralement. L’équipe qui l’entourait était persuadée qu’il s’évertuait à sauver Roger Richardson. Pourquoi se priver de cette occasion rêvée ?

Il lui suffisait de faire ce à quoi tout le monde s’attendait. Enlever la rate.

Et rien d’autre.

Dans les jours qui suivraient, la matière fécale suintant du colon commencerait à se répandre dans l’organisme, entraînant une septicémie. L’infection s’attaquerait à tous les organes internes et provoquerait leur défaillance progressive. Quand le pilote reprendrait connaissance, il aurait des difficultés à s’exprimer – ce que le personnel soignant attribuerait à son traumatisme crânien. Il serait essoufflé, parcouru de frissons et souffrirait de troubles urinaires. Finalement, sa peau se couvrirait de marbrures violacées, et un médecin finirait par poser le bon diagnostic.

C’est alors que Marcus déciderait de sauver Roger ou de le laisser mourir.

S’il n’agissait pas, après quelques jours, les antibiotiques ne pourraient plus rien pour lui. Parce que ce bon vieux colon continuerait à l’empoisonner de l’intérieur.

Bien sûr, le médecin pathologiste qui pratiquerait l’autopsie découvrirait la déchirure intestinale. Dans son rapport, il préciserait que cette microlésion aurait été presque impossible à déceler pendant la splénectomie réalisée en urgence et de façon magistrale par le Dr Marcus Valentine, qui avait tout fait pour sauver la vie de M. Richardson.

Aucun blâme ne retomberait sur moi, se dit Marcus. C’était un cadeau du ciel. Quelle chance d’avoir pu décaler ses interventions et de s’être trouvé là juste à temps pour s’occuper du blessé. Au bon endroit, au bon moment…

Le timing est essentiel !
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Dévorée d’anxiété, Georgie patienta longtemps dans la salle réservée aux familles de l’unité de soins intensifs. Une infirmière vint enfin la trouver. Mince avec de longs cheveux bruns, elle portait un pantalon noir et une blouse grise à manches courtes où était brodée l’inscription « Unité de soins critiques ». Le badge accroché à sa poche précisait : « États de Jersey. Kiera Dale. Infirmière-chef soins critiques ».

— Georgina Maclean ?

— Oui, répondit-elle en bondissant sur ses pieds.

— Asseyons-nous un moment pour parler tranquillement.

Le cœur lui manqua. Par pitié, faites que Roger soit vivant.

L’infirmière se percha sur une chaise à côté d’elle. Elle tenait à la main le formulaire que Georgie avait rempli en arrivant à l’hôpital.

— Roger Richardson est votre fiancé, c’est bien ça ?

Georgie acquiesça.

— Bon, ne vous en faites pas ! On est en train de le transférer de la salle de réveil aux soins intensifs. Vous pourrez aller le voir dans quelques minutes. Vous risquez d’être un peu choquée par son apparence, mais il va bien.

— C’est vrai ?

— Les médecins étaient préoccupés par ses blessures à la tête. Ils redoutaient une fracture du crâne, mais le scanner n’a mis en évidence que des hématomes provoqués par l’accident. Il reste possible qu’il souffre d’une commotion ; en revanche son crâne est intact et ses fonctions cérébrales normales, ce qui est bon signe. Par ailleurs, le chirurgien a dû pratiquer une splénectomie.

— Une splénectomie ? C’est-à-dire ?

— Avez-vous quelques connaissances médicales, Georgina ?

— Un peu. Je suis coach sportive, et j’ai suivi une formation aux premiers secours.

— Roger a été victime d’une rupture de la rate qui a provoqué une hémorragie interne grave. C’est une blessure courante en cas d’accident. On a dû lui enlever la rate pour que la perte de sang ne mette pas sa vie en danger.

— Seigneur ! Qu’est-ce que… Ça signifie quoi, concrètement ? Pourra-t-il garder sa licence de pilote ? Il est instructeur de vol, et il est en train de lancer une compagnie de taxis aériens.

— Je suis presque certaine que oui. Il y a quelques semaines, nous avons eu un autre patient avec une rupture de la rate à la suite d’un accident de moto. Il était pilote professionnel et paniquait à l’idée de perdre son emploi. J’ai parlé de son cas au médecin aéromédical de l’île, le Dr James Mair. Il m’a expliqué que la Civil Aviation Authority suspendrait sa licence jusqu’à son rétablissement, mais qu’on la lui rendrait ensuite, à condition qu’il soit redevenu physiquement apte à voler. Le foie prend en charge la plupart des fonctions de la rate en l’absence de celle-ci. Les personnes en bonne santé peuvent mener une vie tout à fait normale sans leur rate. Toutefois, votre fiancé devra prendre de la pénicilline tous les jours pendant deux ans, et surveiller ses vaccinations.

— Pourquoi ?

— La rate n’est pas un organe vital, mais elle joue un rôle important dans la production d’anticorps, ce qui veut dire que les défenses immunitaires de M. Richardson seront affaiblies. Les antibiotiques vont compenser cette baisse. Il faudra surtout qu’il reste en forme, ce qui avait l’air d’être le cas.

— Oui, il est sportif.

— Parfait, dit l’infirmière d’un ton encourageant. Il n’y a donc aucune raison pour qu’il ne se rétablisse pas et ne puisse pas poursuivre sa carrière.

— Ouf ! soupira Georgie en s’essuyant les yeux. Mais je ne sais toujours pas ce qui s’est passé. Personne ne m’a donné de précisions. Quand il est parti ce matin, il avait une journée chargée. Il devait donner plusieurs leçons. Et puis j’ai entendu aux informations qu’il y avait eu un accident à l’aéroport. J’ai essayé de le contacter, sans succès. J’ai paniqué et j’ai appelé l’hôpital, et on m’a dit qu’il avait été admis. Je suis venue tout droit ici.

— Je suis désolée, Georgina : pour le moment, je n’en sais pas plus que vous.

Georgie se tritura les mains nerveusement. L’horloge murale indiquait 16 h 43.

— Comme je vous l’ai dit, ne vous laissez pas perturber par son apparence, Georgina. Je peux vous appeler comme ça ?

— Tout le monde m’appelle Georgie, répondit-elle d’une voix faible.

— D’accord, Georgie. Quand nous entrerons, vous trouverez Roger entouré d’un tas d’appareils. Cela ne doit pas vous alarmer. Ils vont l’assister au cours des prochains jours, qui sont cruciaux. Roger portera un masque à oxygène pour l’aider à respirer pendant qu’il récupère. Nous contrôlerons la douleur post-opératoire en lui administrant de la morphine par voie intraveineuse. Il sera relié à des moniteurs pour mesurer son rythme cardiaque, sa tension artérielle et sa gazométrie toutes les heures, ainsi qu’à une perfusion intraveineuse de fluides pour le stabiliser. Il aura également un drain dans l’abdomen. Il sera sans doute confus, il est possible qu’il raconte un peu n’importe quoi, mais ne vous inquiétez pas, tout sera bientôt revenu à la normale. Dans un jour ou deux, le kinésithérapeute commencera à le faire s’asseoir et marcher. Nous avons un système de soins individuels dans le service, donc Roger disposera d’une équipe d’infirmiers attitrés, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il va s’en sortir, croyez-moi ! conclut-elle avec un sourire rassurant.

Georgie hocha la tête, s’efforçant de tout absorber.

— Dans combien de temps pourra-t-il rentrer à la maison ?

— Cela dépend de la façon dont il va réagir. Pour un patient splénectomisé, on compte d’habitude une semaine d’hôpital et quatre semaines de convalescence chez lui.

— Je pourrais rester avec lui cette nuit ?

— Bien sûr, si vous le souhaitez. Nous ne limitons pas les heures de visite, sauf en début de matinée. Cela dit, je vous conseille plutôt de vous reposer. Votre fiancé bénéficie ici des meilleurs soins possible. Restez avec lui cet après-midi, mais rentrez chez vous ce soir et dormez un peu. Revenez fraîche et détendue. Vous vous sentirez mieux, et lui aussi. D’accord ?

— D’accord, répéta-t-elle. Merci.

L’infirmière partie, Georgie resta quelques instants assommée, le ventre noué par la peur. Elle se demanda tout à coup si la famille de Roger en Angleterre était au courant de la situation. Les mains tremblantes, elle composa le numéro de ses parents à York.
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L’infirmière Dale revint vingt minutes plus tard pour accompagner Georgie dans l’unité de soins intensifs, une grande salle claire et moderne aux murs peints dans des tons apaisants de vert menthe et de blanc. Les lits étaient répartis entre cinq boxes séparés par des colonnes. Le poste de soins infirmiers leur faisait face, équipé d’une rangée de moniteurs.

Chaque patient était surveillé par du personnel soignant. La pièce était remplie de machines, d’armoires à roulettes et de conteneurs jaunes, rouges et blancs destinés aux objets piquants et tranchants, ainsi qu’aux déchets médicaux.

Georgie passa devant un homme d’âge moyen adossé à des oreillers, une grande compresse bleue fixée sur la poitrine par du sparadrap. À côté, une vieille femme squelettique semblait dormir, un masque à oxygène sur son visage terreux.

Enfin elle aperçut Roger allongé sur le lit suivant, les yeux ouverts, les cheveux ébouriffés.

Elle se précipita vers lui avec un soulagement indicible.

— Mon chéri ! Mon chéri, c’est moi !

Il regarda autour de lui d’un air vague comme s’il se demandait d’où venait cette voix.

Elle se pencha pour embrasser sa joue froide et moite.

— Mon amour, tu vas bien !

Bien que Kiera Dale l’ait prévenue qu’elle risquait d’être choquée, elle eut du mal à reconnaître son fiancé. On aurait dit une mauvaise photocopie.

Son visage était translucide, presque incolore, avec deux bandes de sparadrap sur le front et une autre sur la joue droite. Il était vêtu d’un caleçon jetable et d’une blouse en coton qui dévoilait sa poitrine musclée et son ventre couvert de pansements. Un cathéter inséré dans le dos de sa main gauche était connecté à plusieurs tubulures de perfusion, et un oxymètre pincé sur l’un de ses doigts. De son abdomen sortait un tube que Georgie présuma être le drain.

Un graphique était posé sur une table à roulettes en métal poussée contre le pied du lit. Un rideau vert, laissé grand ouvert, pendait de la tringle entourant le box. Des moniteurs bipaient régulièrement. Georgie fixa quelques instants les écrans numériques des appareils de surveillance en essayant de comprendre à quoi correspondaient les chiffres. Tension artérielle : 11,5/6,8. Rythme cardiaque : 64. On surveillait aussi, lui expliqua Kiera, le taux d’oxygène dans le sang, mais Georgie n’avait aucune idée de la normale.

Elle saisit sa main libre et la serra.

— Je suis là, chéri. Comment te sens-tu ?

Elle nota avec joie qu’il lui pressait faiblement les doigts.

— Ils veulent que je repasse la géométrie, marmonna-t-il.

— La géométrie, mon amour ? Qui veut que tu repasses la géométrie ?

Elle caressa ses cheveux avec douceur en essayant de les démêler.

— Le truc, c’est que… continua-t-il d’une voix pâteuse.

Il s’interrompit. Georgie attendit. Elle tenta de le faire parler davantage. De le retrouver.

— Oui ? Le truc, c’est quoi ?

— J’étais à la pêche. Papa a dit qu’il était trop petit. Qu’il fallait le rejeter à l’eau.

— Où allais-tu pêcher ? Et c’est quoi, cette histoire de géométrie ?

— La satanée tondeuse ne marchait jamais. Elle tombait toujours en panne.

— La tondeuse à gazon ?

Il garda le silence. Georgie se tourna vers l’infirmière et grimaça. Celle-ci lui sourit et se pencha pour murmurer à l’oreille de la jeune femme.

— Ce sont les effets secondaires de l’anesthésie et du traumatisme crânien. Une ablation de la rate est une intervention majeure. Laissez-lui le temps de retrouver ses esprits.

— Le truc, c’est que… bredouilla Roger. Le truc…

— Quel truc, mon amour ?

Il eut l’air absent, comme si son cerveau était vide.

Sans lâcher sa main, elle continua à lui caresser les cheveux. Une mèche se redressait obstinément, refusant de se laisser discipliner. Les lèvres de Roger bougèrent, mais aucun son n’en sortit. Elle eut l’impression qu’il essayait de dire « je t’aime ». Elle prit un mouchoir en papier dans la boîte posée sur le plateau à côté de lui et s’essuya les yeux.

— Je t’aime tellement, mon chéri. Ça va aller. Accroche-toi ! Tu vas t’en sortir.

Bien sûr qu’il allait s’en sortir. Kiera Dale venait de le lui assurer. Mais Georgie avait du mal à s’en convaincre. Quelque chose lui chuchotait le contraire. Et Roger avait vraiment une mine épouvantable, bien pire que ce à quoi elle s’attendait.

Enfin, c’était normal ! Il venait de réchapper à un accident terrible. Les hormones de Georgie partaient dans tous les sens. Ça expliquait son angoisse irraisonnée.

Elle s’assit. Elle avait trop chaud. Elle s’était emmitouflée contre le froid, mais maintenant, dans cette salle surchauffée, elle étouffait. Elle avait déjà enlevé son manteau en arrivant et elle s’apprêtait à passer son pull par-dessus sa tête quand un groupe vêtu de blouses fondit soudain sur le box.

Kiera entraîna Georgie au milieu de la pièce. Il s’agissait de la visite des médecins, expliqua-t-elle ; il y avait là l’un des meilleurs chirurgiens généraux de l’hôpital, le médecin anesthésiste de garde, l’infirmière responsable et le pharmacien qui devait vérifier les médicaments de Roger pour s’assurer qu’il recevait suffisamment de morphine. Et enfin, le kinésithérapeute qui allait évaluer dans combien de temps le blessé pourrait sortir de son lit et s’asseoir.

Le rideau vert se referma autour de Roger pour le protéger des regards.

L’infirmière suggéra gentiment que Georgie aille faire une pause dans la salle dédiée aux familles, ou prendre une tasse de thé à la cafétéria de l’hôpital.

Mais Georgie ne voulait pas quitter la pièce. Elle recula de quelques pas et se posta à côté d’un triangle jaune qui signalait que le sol pouvait être glissant. Elle se sentait impuissante et perdue. Derrière elle, un vieillard branché à un respirateur semblait taillé dans de l’albâtre. Dans le lit le plus éloigné, une patiente emmaillotée de bandages de la tête aux pieds laissait échapper des gémissements de douleur.

La jeune femme se dit qu’elle devrait plutôt prendre l’air. Faire le tour du pâté de maisons.

Elle sortit du service à contrecœur et remonta le couloir. Elle fit halte devant un ensemble de panneaux et de flèches fixés au mur.

DEUXIÈME ÉTAGE. SERVICE ROBIN. UNITÉ LE QUESNE. HÉMATOLOGIE/ONCOLOGIE. UNITÉ DE SOINS INTENSIFS (USI). BÂTIMENT PRINCIPAL ET CHAPELLE.

Chapelle ?

Pour les parents endeuillés ?

Elle passa devant les battants ouverts et jeta un coup d’œil à l’intérieur, mal à l’aise.

Merde. Ça transmettait un drôle de message. La chapelle juste à côté des soins intensifs ?

Une infirmière la dépassa d’un pas pressé.

Georgie hésita. Sa mère était très religieuse et, dans une autre vie, plus jeune, elle aurait pu aller s’asseoir dans cette chapelle et prier pour la guérison de Roger. Mais les prières n’avaient pas empêché sa mère de mourir d’un cancer. Quant à son père, foudroyé par une crise cardiaque, aucune prière n’aurait pu le sauver.

Elle continua à marcher jusqu’à l’ascenseur. Sur sa droite, un panneau indiquait les escaliers.

Elle se ravisa. Elle ne voulait pas quitter cet étage et s’éloigner de Roger. Elle aperçut devant elle une poubelle bleue à pédale flanquée d’un seau rouge, à côté d’une rangée de fauteuils roulants repliés et d’une pile de chaises en plastique.

Elle retira la chaise du haut, s’assit et enfouit son visage dans ses mains. Elle sentit bientôt des larmes couler entre ses doigts.

Mon Dieu, fais que Roger se rétablisse. Je t’en supplie.

Tout à coup, elle sentit une présence. Une voix familière, qu’elle ne reconnut pas immédiatement, lança :

— Georgie, bonjour !

Levant la tête, elle découvrit un homme en blouse bleue au regard amical.

Marcus Valentine.
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Après Roger Richardson, Marcus avait participé à deux autres interventions sur des blessés de l’aéroport. L’un d’eux, un homme d’une cinquantaine d’années, souffrait de lésions internes graves. Il était mort sur la table d’opération. Apparemment, il s’agissait de l’élève qui volait avec Richardson au moment de l’accident.

Il régnait toujours une atmosphère lugubre au bloc quand ils perdaient un patient. Sans oublier, songea Marcus, contrarié, qu’il devrait rédiger un rapport concernant le décès de Byron Wilding et remplir un tas de paperasse pour le coroner. La nuit était tombée depuis longtemps quand, peu après 19 heures, il reprit sa voiture pour rentrer chez lui. Sur Victoria Avenue, il mit le pied au plancher afin de savourer pleinement la puissance et la réactivité du moteur de la Porsche, tout en laissant ses pensées vagabonder.

Il avait aperçu Georgie Maclean prostrée dans le couloir à l’extérieur de l’USI. Il avait pris le temps de s’asseoir à côté d’elle et de lui expliquer avec bienveillance ce qu’ils faisaient pour sauver la vie de son cher et tendre. En omettant, bien sûr, un détail vital.

Son petit secret.

Il aurait tellement voulu prendre la main de Georgie, l’entourer de son bras et la serrer contre lui en respirant son parfum. Mais, bien sûr, il s’était comporté avec une correction irréprochable. Il lui avait confirmé la bonne nouvelle : l’ablation de la rate de Roger s’était déroulée sans anicroche, et avec la pénicilline, il n’y aurait aucune complication.

Après tout, la rate, c’était à peine plus important que l’appendice. Et avait-on déjà entendu parler de problèmes après une appendicectomie ? Encore un vestige inutile du passé évolutif de l’homme. Un jour, les humains naîtraient sans appendice tout comme ils avaient perdu leurs branchies il y a des centaines de milliers d’années. Peut-être qu’ils finiraient même par se passer de leur rate. Sacré Darwin, hein ?

Georgie avait eu une moue amusée.

Encouragé, il avait enchaîné dans le même registre avec une anecdote qui avait trait à son bébé. Aux premiers stades de son développement, lui avait-il expliqué, un embryon de vertébré possède ce qu’on appelle les arcs pharyngiens. Chez l’être humain, ils évoluent pour former les structures de la mâchoire et du cou, tandis que chez les poissons, ils donnent naissance aux branchies.

Il voyait que son bavardage la distrayait. Quand il finit par prendre congé, elle le remercia d’un sourire triste.

Dix minutes plus tard, Marcus arriva chez lui. Il enfila l’allée et cliqua sur l’appli de son téléphone pour ouvrir la porte du garage. Se rangeant à côté de la Range Rover Evoque de Claire, il coupa le moteur.

Il resta dans sa voiture pour profiter d’un moment de calme dans le confort feutré de la Porsche. Il choisit sur l’autoradio le « Chœur des soldats » du Faust de Gounod. Claire n’était pas fan de musique classique ; elle préférait les rengaines pop sans intérêt. Marcus monta le volume à fond et se laissa transporter. Dans ces moments-là, il avait l’impression de planer assez haut pour toucher le ciel.

Et de là-haut, justement, il revit le sourire qu’il était parvenu à faire naître sur le visage de Georgie, malgré son angoisse et son inquiétude. Ce sourire, c’était le signe qu’il attendait. Il allait la libérer de l’ennui et de l’hypocrisie de sa relation avec Roger. Il la sauverait. Oh Georgie, fais-moi confiance !

Marcus aimait son garage, un modèle d’organisation avec ses outils parfaitement alignés sur un panneau mural : tournevis, burins, marteaux, scies. Les pneus identiques accrochés côte à côte sur le mur du fond, devant leurs deux voitures, pour éviter toute collision. Les filets à crevettes des jumeaux. L’étagère où trônaient, par ordre de taille, des bidons d’huile, de WD-40, de 3-EN-UN et un spray d’antigel.

Tout à sa place, en évidence et à portée de main, comme les instruments chirurgicaux sur leurs plateaux au bloc.

Quelques minutes plus tard, Marcus sortit du garage et remonta le petit sentier qui menait à sa maison. Il gravit les marches du perron. En poussant la porte d’entrée, il entendit un enfant hurler, et la voix de Claire.

L’extase !

Ce genre de dissonance l’accueillait de plus en plus souvent. Il trébucha sur de petites bottes en caoutchouc abandonnées sur le dallage du vestibule à côté d’un tas de baskets et secoua la tête, agacé : les chaussures auraient dû être rangées dans les casiers étiquetés qu’il avait passé plusieurs week-ends à fabriquer pour toute la famille.

Pour contribuer à son irritation, le manteau Barbour de Claire pendait à la mauvaise patère.

Nom d’une pipe ! Il le déplaça pour accrocher son manteau Crombie à col de velours à sa place. Sa place légitime. Sa patère à lui.

Il contempla les baskets éparpillées, lacets en bataille. Celles, minuscules, des jumeaux, et celles de Claire.

En soupirant, il s’accroupit. Aucun chirurgien digne de ce nom n’aurait pu tolérer une telle pagaille. Il enroula chaque paire de lacets à l’intérieur des chaussures avant de les remiser dans leurs casiers attitrés.

Lorsqu’il eut terminé, il se releva et pénétra dans le séjour. Claire l’accueillit avec un sourire épuisé, Cormac endormi dans ses bras.

— Comment s’est passée ta journée, chéri ? demanda-t-elle.

— Intéressante et éreintante, répondit-il en l’embrassant sur la joue. Je me suis occupé des victimes de l’accident.

— Quel accident ?

— Tu n’as pas vu les infos ?

— Non. J’ai été assez accaparée par mon travail, par la comète de vomi et par nos terroristes adorés. J’ai essayé de sauver les meubles… littéralement.

— Tu as du vomi plein ton haut, d’ailleurs.

— C’est mon nouveau look ! Ça te plaît ?

— Très sexy, se força-t-il à plaisanter.

— Tu as l’air d’avoir besoin d’un verre. Ou bien tu as l’intention de repartir faire un jogging ?

Non, Georgie ne court pas en ce moment, elle est à l’hôpital auprès de Roger, faillit-il rétorquer.

— Oui, s’il te plaît. Un Martini bien tassé, s’entendit-il répondre.

— Quelle coïncidence – justement, je t’en ai préparé un. Il ne reste qu’à le mettre dans le shaker avec de la glace.

— Je ne savais pas que ma femme était télépathe.

— La vie est pleine de surprises.
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La vie est pleine de surprises – souvent mauvaises, songea Georgie, assise dans le coin cuisine devant son petit-déjeuner, toujours en survêtement et baskets après son jogging. Elle avait passé la journée de la veille à l’hôpital avec Roger, n’avait pas dormi et se sentait vidée.

En fin d’après-midi, à son vif soulagement, son fiancé avait regagné assez de lucidité pour pouvoir soutenir une conversation entrecoupée de pauses somnolentes. Il avait commencé à lui raconter ce qui s’était passé. Un drone avait surgi de nulle part, et son élève, paniqué, avait bloqué les pédales.

— Mais c’est pour ça que les avions ont une double commande, non ? avait demandé Georgie. Pour pouvoir reprendre le contrôle en cas d’urgence ?

Roger lui avait adressé un sourire ironique.

— Ça me rappelle ce que m’avait dit un ingénieur, quand j’étais dans la RAF. Que le problème, quand on essaie de fabriquer un truc à l’épreuve des imbéciles, c’est que les imbéciles ont des ressources insoupçonnées.

Ils avaient ri tous les deux. Georgie était heureuse de le voir se remettre à plaisanter et retrouver un peu de sa positivité habituelle. Il s’en sortirait. Tout allait bien se passer : il rentrerait à la maison dans quelques jours. Et dans quelques mois, à part la prise quotidienne d’antibiotiques, tout serait redevenu comme avant. Elle se dit en frissonnant que les conséquences auraient pu être bien pires. La moitié des personnes impliquées dans l’accident étaient mortes. Il l’avait vraiment échappé belle.

Elle pensa avec compassion aux familles endeuillées.

Puis elle se remémora son échange avec Marcus Valentine dans le couloir. Il s’était montré très jovial. Pourtant, elle aurait préféré qu’il la rassure plutôt que de faire de l’humour, et quelque chose chez lui l’avait déstabilisée au lieu de la réconforter. Elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. Il avait toujours un air supérieur, mais Roger avait dit que c’était sa façon d’être. N’importe comment, le chirurgien avait sauvé la vie de son fiancé, et elle lui en serait à jamais reconnaissante.

Kiera Dale avait quitté son poste en fin d’après-midi. Theresa Adam, une autre infirmière tout aussi sympathique et attentionnée, l’avait remplacée. Elle était également enceinte. Peu après 22 heures, alors que Roger dormait à poings fermés et respirait désormais sans aide, elle avait suggéré à Georgie de rentrer se reposer, comme Kiera l’avait fait la veille. Elle se sentirait plus en forme après une bonne nuit de sommeil. De toute façon, elle ne pourrait pas regagner les soins intensifs avant 11 heures le lendemain, lorsque la visite médicale des malades serait terminée. L’infirmière promit à Georgie qu’elle-même, ou un membre de l’équipe de nuit, l’appellerait en cas d’évolution de l’état de Roger. Pour le moment, il semblait sur la bonne voie.

Mais Georgie n’avait pas fermé l’œil de la nuit, se tournant et se retournant dans le lit à moitié vide. Elle s’inquiétait pour son fiancé et pour le bébé qu’elle portait. Elle se demandait avec angoisse s’il était encore en vie.

Finalement, peu avant 6 heures, elle en eut assez. Elle se leva et alla à la fenêtre pour ouvrir les rideaux. On distinguait les lumières de Saint-Hélier au loin dans la nuit, et le clignotement d’un bateau de pêche au large. L’état de Roger s’améliorait, n’est-ce pas ? C’est ce que Kiera et l’infirmière Adams avaient dit.

Il allait bien, son rythme cardiaque et sa tension artérielle était revenus à la normale.

L’équipe semblait satisfaite de la gazométrie, qu’on vérifiait toutes les deux heures – même si Georgie ne comprenait pas très bien à quoi ça correspondait.

Elle éprouva le besoin impérieux de parler à quelqu’un à l’hôpital. On lui avait donné le numéro direct de l’USI ; il lui suffisait d’appeler. Mais elle ne voulait pas harceler le personnel soignant. Que pourrait-on lui dire, de toute façon ? S’il y avait eu un problème, on l’aurait prévenue.

N’est-ce pas ?

Elle enfila un survêtement et un bonnet à pompon et sortit dans l’obscurité. Elle commença à courir le long de la promenade, sans trop s’éloigner, et ne tarda pas à rentrer chez elle. Elle alluma aussitôt ITV Channel Television, la station consacrée aux îles Anglo-Normandes. En même temps, sur son iPad, elle consulta la version en ligne du Jersey Evening Post. Un gros titre dominait la une :

ACCIDENT À L’AÉROPORT QUI A FAIT CINQ MORTS LUNDI :

UN DRONE EN SERAIT LA CAUSE



Une photo montrait, au premier plan, l’épave du Piper, et gisant à proximité, la queue du Beechcraft cisaillée. Plus loin, on apercevait le fuselage en flammes, entouré de pompiers qui l’arrosaient avec des lances à incendie.

Sous le cliché, un sous-titre :

UNE MÈRE ET SON BÉBÉ RESCAPÉS MIRACLES.



L’article expliquait qu’un Piper manœuvré par un pilote en cours de formation avait quitté la piste à l’atterrissage et percuté un Beechcraft qui roulait sur le taxiway en attendant l’autorisation de décoller.

Une femme était parvenue à sortir par l’arrière, son bébé dans les bras ; elle n’avait subi que des blessures légères. Quatre personnes, dont le pilote et le copilote du Beechcraft, avaient péri sur le coup lorsque l’avion privé avait pris feu. L’élève-pilote du Piper était décédé des suites de ses blessures. Les survivants de l’accident avaient été transportés à l’hôpital général de Jersey. Deux d’entre eux souffraient de blessures mettant leur pronostic vital en danger ; deux autres avaient été gardés en observation pour la nuit.

Mettant leur pronostic vital en danger.

Georgie se sentit glacée jusqu’aux os. Ils parlaient de Roger.

Sans cette ablation de la rate, il se serait vidé de son sang et il serait mort. Il n’aurait pas pu assister à la naissance de son enfant. Leur bébé aurait grandi sans connaître son père.

Marcus Valentine lui avait sauvé la vie, ça ne faisait aucun doute.

Quel retournement de situation, se dit-elle. Il y avait à peine plus d’un mois, quand ils avaient dîné chez Marcus, ils étaient loin de se douter de ce qui les attendait. À l’époque, c’était plutôt Roger qui tenait la vie de son ami entre ses mains chaque fois que l’obstétricien faisait appel à lui pour ses trajets en avion.

Et aujourd’hui, Roger devait sa survie aux compétences chirurgicales de Marcus.

La vie pouvait être bien étrange.

Quand Roger aurait quitté l’hôpital et qu’il serait rentré chez eux, il faudrait absolument qu’ils fassent signe à Marcus et Claire.

Elle le nota dans son téléphone.

L’accident accapara de nouveau les titres du journal télévisé de 8 heures. Georgie s’accrocha à chaque mot de la présentatrice, comme si cela lui permettrait d’influencer le cours des choses. D’accélérer la guérison de son fiancé.

L’hôpital ne l’avait pas contactée. Ce matin, avec un peu de chance, le kiné ferait asseoir Roger et l’aiderait à sortir de son lit, selon les paroles rassurantes de Kiera Dale.

La jeune femme croqua une bouchée de sa tartine grillée sur laquelle elle avait étalé une épaisse couche de marmelade et se sentit prise de nausées.

Elle se précipita aux toilettes pour vomir.

Se ressaisissant, elle retourna dans la cuisine. La façade de l’hôpital venait d’apparaître sur l’écran du téléviseur. Une journaliste se tenait à l’extérieur, un micro à la main. À côté d’elle, Georgie reconnut avec surprise un visage familier : Marcus Valentine.

— Les survivants de l’accident de lundi à l’aéroport de Jersey ont été transportés en ambulance à l’hôpital général de Jersey, annonça la présentatrice d’une voix que Georgie trouva un peu trop enjouée. Le personnel soignant est régulièrement entraîné à réagir en cas d’incident majeur. J’ai avec moi l’un des chirurgiens consultants de l’hôpital, Marcus Valentine. Docteur Valentine, pouvez-vous nous expliquer comment l’hôpital a géré cette situation tragique ?

Elle lui tendit le micro.

Le visage de l’obstétricien emplit l’écran.

— Comme vous venez de le mentionner, avec mes collègues, nous effectuons des simulations périodiques de ce genre de scénario. Malgré la taille réduite de notre équipe, je pense que nous avons géré l’urgence de façon remarquable. La perte de vies dans cet accident reste bien sûr à déplorer ; en revanche, tous les blessés ont reçu les meilleurs soins médicaux possible.

Georgie regardait avec avidité. Elle se demanda si Marcus Valentine avait reçu une formation en relations presse pour ce type d’occasion. Une fois le reportage terminé, elle passa dans la salle de bains et enleva sa tenue de sport. Laissant la pluie chaude et apaisante de la douche ruisseler longtemps sur elle, elle se sentit un bref instant à l’abri du monde. En sécurité, comme son bébé dans son ventre. Son bébé, encore inconscient du merdier qui l’attendait dehors. Toutes les horreurs qui conspiraient à vous faire craquer.

Mais pas toi, mon tout-petit, ma Crevette. Tu vas t’en sortir. Tu feras partie des gagnants de la vie. Ton papa et moi, nous allons nous en assurer. Tu m’entends ?

Le bruit de cascade de la douche lui donna l’envie de faire pipi. Elle sortit, se sécha et s’assit sur le siège des toilettes. Avant de tirer la chasse d’eau, elle suivit les conseils de Kath Clow et jeta un coup d’œil inquisiteur dans la cuvette.

À son grand désarroi, elle aperçut une petite trace de sang.

Une trace minuscule, mais elle s’inquiéta. Est-ce que ça pouvait être le début d’une fausse couche ?

Elle se hâta de se sécher les cheveux, passa un peignoir et remonta le couloir jusqu’au vestibule. Juste derrière la porte d’entrée se trouvait un portemanteau victorien où elle et Roger accrochaient leurs chapeaux et leurs casquettes, y compris le casque d’aviateur ancien en cuir qu’elle lui avait acheté pour Noël à la brocante de Saint-Aubin.

Leurs bottes, leurs chaussures de randonnée et les baskets de Georgie s’alignaient sous le portemanteau. Elle les effleura du regard et se figea, perplexe.

Tous les lacets avaient été soigneusement enroulés à l’intérieur des chaussures.
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Roger avait-il fait ça avant de quitter l’appartement, sans qu’elle l’ait remarqué ?

Il se montrait parfois d’une précision presque irritante, ce qu’elle mettait sur le compte de sa formation de pilote. Mais elle ne l’avait jamais vu faire une telle fixation sur ses chaussures – ou sur ses baskets à elle.

Elle n’avait pas le temps de s’y attarder. Elle voulait retourner à l’hôpital le plus vite possible, même si elle ne pourrait pas voir son fiancé avant 11 heures.

Elle envoya à leurs meilleurs amis un texto pour les tenir au courant de l’état de Roger, puis elle consacra plus de temps que d’habitude à choisir sa tenue. Il lui fallait des vêtements confortables et assez légers, car elle allait passer une longue journée dans l’USI surchauffée.

Elle enfila un jean et un pull bleu avant de se raviser. Elle les troqua pour une jupe et un chemisier. Pour finir, elle enleva la jupe et remit le jean avec un col roulé en coton. Elle compléta l’ensemble de bottines en daim, d’un manteau noir et blanc et d’une casquette rouge.

La jeune femme arriva à l’hôpital peu après 9 h 15 et s’engagea sur la rampe du parking à étages de Patriotic Street. Elle gara sa Golf dans un emplacement réservé aux visiteurs de l’hôpital, s’acquitta de douze heures de parking depuis son téléphone et se dépêcha de traverser la rue pour rejoindre l’aile Gwyneth Huelin.

En entrant, elle faillit renverser un homme âgé appuyé sur une canne et bredouilla des excuses. Elle passa devant le comptoir de la cafétéria et chercha le panneau signalant l’USI. Elle n’avait pas encore eu le temps de se familiariser avec ce véritable labyrinthe. Elle repartit au pas de course, anxieuse de retrouver Roger.

Dédaignant l’ascenseur, elle gravit les deux étages par l’escalier et enfila les couloirs jusqu’à l’entrée de l’USI. Sur le mur de droite, un panneau enjoignait aux visiteurs d’appuyer sur la sonnette, et de patienter si le personnel était occupé.

Georgie hésita. Il n’était que 9 h 30, et on lui avait bien expliqué qu’elle ne pourrait revenir dans le service qu’après 11 heures. Mais elle avait hâte de parler à quelqu’un qui pourrait lui donner des nouvelles de Roger. Elle pressa le bouton et entendit un bourdonnement. Puis elle attendit ce qui lui parut une éternité. Enfin, une voix d’homme lui demanda son nom dans un anglais approximatif.

Quelques instants plus tard la porte s’ouvrit pour laisser passer Kiera, qui referma derrière elle. Au grand soulagement de Georgie, l’infirmière souriait. C’était sûrement bon signe ?

— Vous êtes bien matinale, Georgie ! Avez-vous réussi à dormir un peu ?

— Pas vraiment. J’étais morte d’inquiétude toute la nuit. Comment… comment va Roger ?

Elle vit une ombre fugitive passer sur le visage de l’infirmière, qui eut une hésitation à peine perceptible.

— Il va bien, il a un peu mangé au petit-déjeuner et il est plutôt bavard. Mais…

Elle marqua une pause.

Georgie eut soudain l’impression d’avoir du plomb dans l’estomac.

— Mais ? répéta-t-elle.

— Il ne va peut-être pas tout à fait aussi bien que nous l’aurions espéré. Nous nous attendions à une amélioration plus marquée à ce stade. Il y a plusieurs explications possibles. La plus probable, c’est que le dosage de ses médicaments n’est pas tout à fait au point. Mais il n’y a pas lieu de s’inquiéter.

Georgie déduisit de l’expression de Kiera qu’il y avait, en fait, de bonnes raisons de s’inquiéter.

— Est-ce que je peux le voir ? Je sais que je suis censée attendre jusqu’à 11 heures, mais…

— Vous pourrez entrer dès que les médecins auront fini la visite, Georgie. Nous en saurons beaucoup plus à ce moment-là. Ne vous rongez pas les sangs. Roger est robuste et sportif, et chacun réagit à une intervention de façon différente. Ça devrait aller mieux quand on aura ajusté ses médicaments. On s’en occupera pendant la visite.

Georgie acquiesça, la mine sombre.

— Surtout, ne vous en faites pas, insista l’infirmière.

— Je suis désolée, dit Georgie en essuyant une larme qui coulait sur sa joue. Je… j’espérais le trouver en bien meilleure forme. Prêt à sortir de son lit et piquer un sprint, tenta-t-elle de plaisanter.

Kiera lui sourit.

— C’est encore un peu tôt pour cela. Mais je peux vous garantir que nous faisons tout ce que nous pouvons.
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Pendant l’heure et demie qui suivit, Georgie resta seule dans la salle réservée aux familles, son manteau et sa casquette posés sur une chaise à côté d’elle. Elle essaya de s’occuper en passant quelques coups de fil et en envoyant des e-mails aux parents de Roger et à ses amis. Elle espérait n’en avoir oublié aucun. M. et Mme Richardson n’étaient pas en assez bonne santé pour se rendre à Jersey, mais ils voulaient désespérément avoir des nouvelles. C’était assez épuisant de tenir tout le monde au courant en feignant l’optimisme. Georgie se réjouit que personne d’autre ne soit entré dans la pièce. Elle n’avait aucune envie de faire la conversation, et elle ne voulait pas qu’on la voit pleurer.

Elle aimait bien Kiera et elle était consciente que le travail de l’infirmière était difficile. Celle-ci devait rester positive pour réconforter les proches, et s’efforcer de leur annoncer les mauvaises nouvelles avec ménagement. Or Georgie était persuadée d’avoir lu une mauvaise nouvelle sur son visage.

Elle fixa le sol moucheté et le mur récemment repeint. Elle consulta encore une fois le compte rendu de l’accident sur les sites du Jersey Evening Post et du Bailiwick Express. Quelque chose la tracassait. Quelque chose qu’il lui semblait avoir oublié de faire. Elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. Il lui semblait pourtant avoir appelé tous ses clients pour annuler leurs séances de la journée.

La jeune femme voulait éviter de repenser à la trace de sang dans les toilettes. Pour tuer le temps, elle rechercha sur Google les suites d’une splénectomie, mais elle s’en mordit vite les doigts. Elle serrait son téléphone dans sa main comme si elle allait recevoir d’une minute à l’autre un message de Roger. C’était complètement stupide, elle le savait : il n’avait pas son portable avec lui. La veille, elle avait demandé à une infirmière ce qu’on avait fait des vêtements que portait Roger. On les avait déposés dans un bac en plastique, irrécupérables : l’équipe des urgences avait dû les découper pour les lui enlever, afin d’éviter de le déplacer au cas où il ait eu une lésion rachidienne. On avait pris son portefeuille pour confirmer son identité ; il se trouvait maintenant dans le coffre-fort de l’hôpital avec le reste de ses effets personnels.

Georgie avait fouillé ses affaires en lambeaux sans y trouver ni son téléphone ni son trousseau de clés. Quand elle avait finalement pu contacter l’aéro-club, une voix d’homme aimable l’avait informée qu’on avait découvert les portables de Roger et de son stagiaire dans l’épave du Piper, mais qu’ils avaient été saisis par les enquêteurs. Elle présuma qu’on chercherait à établir s’ils étaient l’un ou l’autre en train de les utiliser au moment de l’accident. Son interlocuteur lui offrit de se renseigner au sujet des clés.

Roger n’allait pas être content, pensa Georgie, lorsqu’il apprendrait que le blouson aviateur vintage en mouton retourné qu’il adorait avait été réduit en charpie. Elle décida d’en chercher un autre sur Internet pour le lui offrir.

À condition qu’il survive.

Mais bien sûr qu’il allait s’en sortir. Kiera avait simplement dit qu’il se rétablissait un peu plus lentement que prévu. C’était tout. Rien de sinistre.

Si seulement son expression ne l’avait pas démenti…

Georgie frissonna d’appréhension.

Il faut que tu récupères, Roger, je t’en supplie. Pour moi. Pour notre Crevette.

Tout ira bien ! Bien sûr que tout ira bien !
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Georgie profita de cette attente forcée pour trouver sur eBay le blouson idéal, à la taille de Roger. Elle plaça une enchère élevée. L’horloge murale indiquait 11 h 11 quand elle entendit enfin des bruits de pas.

— Ça y est, Georgie, nous pouvons y aller maintenant ! lança Kiera Dale avec un sourire chaleureux.

La jeune femme se leva d’un bond et rassembla ses affaires.

— Comment va-t-il ?

— Un peu mieux, et il a hâte de vous voir.

Georgie se frictionna les mains avec du gel antiseptique avant de pénétrer dans le service. En passant devant le patient qui, la veille, avait la poitrine recouverte d’une grande compresse bleue, elle remarqua que le lit le plus éloigné, celui de la femme emmaillotée de bandages, était vide.

— Où est-elle ? demanda-t-elle à voix basse. C’était l’une des survivantes de l’accident aérien, n’est-ce pas ?

— Malheureusement, nous n’avons pas pu la sauver, dit l’infirmière. Vous la connaissiez ?

Georgie secoua la tête, la gorge serrée. Puis elle aperçut Roger, adossé à ses oreillers, le teint crayeux. Elle le trouva plus pâle que la veille. Il avait toujours le ventre couvert de pansements, le drain, et le cathéter inséré dans une veine de la main gauche.

Il la regarda et lui sourit.

— Mon chéri, dit-elle en se penchant pour l’embrasser. C’est si bon de te voir !

Les lèvres de Roger étaient froides et sèches.

— Toi aussi, murmura-t-il. Comment vas-tu ?

— Bien mieux maintenant que je suis ici. Je m’inquiétais pour toi.

L’infirmière s’éclipsa discrètement.

Georgie s’assit sur la chaise à côté du lit et prit la main droite de son fiancé. Elle la sentit glacée.

— Et toi ? Tu as réussi à dormir ?

Une alarme se mit à sonner, toute proche.

— Non, j’ai passé une nuit horrible. Il y avait du bruit tout le temps. Ces fichus appareils bipent sans arrêt, tu entends ?

— Mon pauvre amour.

Elle lui pressa la main et il fit un faible sourire.

— Je me suis senti très seul, bien que tous les infirmiers soient sympathiques et attentifs. Quelqu’un est mort cette nuit. Tout le monde s’agitait. J’ai vu un homme et une adolescente en larmes. La famille, je pense.

— C’était la femme couverte de bandages dans le lit du bout ?

— Il me semble.

— Elle était dans l’autre avion ?

— Je ne sais pas.

— C’est terrible. Si triste. Tout ça est vraiment…

Elle se tut quelques instants avant de poursuivre.

— Dieu merci, tu es vivant. Comment te sens-tu ?

— Dans les vapes. On dirait que mon cerveau a été passé à la moulinette, dit-il avec une grimace.

— Ça ne m’étonne pas. Tu as vécu une expérience épouvantable, mais tu vas te remettre.

— Ouais.

Il ferma les yeux.

— Désolé, je suis content de te voir, mais je suis épuisé.

— Veux-tu que je te laisse dormir ?

— Non, reste. Ne t’en va pas. Ça me fait plaisir que tu sois là.

Elle cligna des yeux pour refouler ses larmes.

— J’ai été terrifiée en écoutant les informations. J’ai cru t’avoir perdu.

— Je suis un battant, dit-il rouvrant les yeux pour la contempler. Je suis un tigre !

— Tu es mon tigre !

— Je suis ton tigre, répéta-t-il d’une voix qui s’épaississait. Je t’aime, Georgie. Ma puce.

Il s’assoupit de nouveau.

Une autre alarme se déclencha à l’autre bout de la salle. Roger se réveilla.

— Tu vois ce que je veux dire ? Ça n’arrête jamais.

— C’est plutôt rassurant, non ? Au moins on vous surveille en permanence.

Roger lui jeta un regard absent.

— Raconte-moi encore ce qui s’est passé. Tu ne m’as pas donné beaucoup de détails sur l’accident. Que te rappelles-tu ?

— Je… on allait faire des touch-and-go. On s’apprêtait à atterrir. Quand ce truc nous a foncé dessus et nous a percutés, Byron a paniqué et il s’est cramponné au manche comme un cinglé. J’ai… essayé… de rectifier le tir. Il a… Il a… complètement paniqué. Il a bloqué… les pédales du palonnier. Nous avons… bataillé tous les deux. Je…

Il se tut et referma les yeux.

Georgie étudia les moniteurs. La tension artérielle de Roger avait un peu baissé depuis la veille au soir, passant de 9,2/6 à 8/5. Son rythme cardiaque était de 82.

Elle se pencha, déposa un baiser sur la joue de son fiancé et lui murmura à l’oreille :

— Ça va aller. Encore deux ou trois jours ici et tu auras récupéré.

À deux boxes de là, l’alarme bipait avec insistance. Une équipe de soignants se précipita dans la salle et Georgie entendit le bruissement d’un rideau qui se refermait. Elle n’y fit pas attention : elle ne se préoccupait que de Roger. Elle lui caressa doucement la main.

— Je me fais peut-être des idées, mais je suis sûre que notre Crevette a bougé cette nuit, dit-elle. Son papa lui manquait. Je lui ai dit que tu allais bientôt rentrer à la maison.

Roger ne réagit pas.

Elle entendit son portable vibrer à l’intérieur de son sac à main. Sans lâcher la main de son fiancé, elle parvint à l’attraper pour lire le SMS qui venait d’arriver.

Salut Georgie, nous t’attendons toutes à la gym. Est-ce qu’on s’est trompé d’heure ou de jour ?



Merde. La séance de spinning pour les femmes de plus de 70 ans qu’elle organisait tous les mercredis à 11 heures. Elle lui était totalement sortie de la tête, et elle avait oublié de l’annuler. Merde, merde, merde.

Elle abandonna la main de Roger pour taper un message d’excuses en prétextant une urgence familiale. Elle venait à peine d’envoyer le texto que son téléphone sonna.

C’était Margot Aldridge, une de ses amies.

Elle renvoya l’appel sur sa boîte vocale.

La jeune femme reprit la main de son fiancé et sentit qu’il la lui serrait.

— Je suis là, chuchota-t-elle. Je reste avec toi.

Elle jeta encore un coup d’œil aux écrans. La tension avait encore chuté : 6,4/4,8. Quant au rythme cardiaque, de 82 quelques minutes plus tôt, il était monté à 100.

Un texto de Margot s’afficha sur son portable.

Georgie, ma chérie, j’ai appris pour l’accident. Comment va Roger ? Appelle-moi quand tu pourras. Nous pensons à vous. On vous embrasse fort tous les deux. M <3



Elle tapa un mot de remerciement à l’adresse de son amie, puis elle passa l’heure suivante au chevet de Roger à le regarder dormir. Elle lui pressait de temps en temps les doigts en guettant sa réaction, sans cesser de surveiller les moniteurs.

Aucun changement.

C’était sûrement bon signe ?
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Kiera Dale et une de ses collègues s’approchèrent du lit de Roger pour faire sa toilette. Elles tirèrent le rideau pour l’isoler et Kiera suggéra à Georgie d’aller faire une pause à la cafétéria.

Elle sortit du service comme une automate. En passant devant la salle dédiée aux familles, elle aperçut une jeune femme qui sanglotait. Son compagnon lui serrait la main, l’air désemparé. Elle ne voulut pas faire intrusion et continua le long du couloir pour aller boire un café et prendre l’air.

Sur le palier du premier étage, elle tomba sur Kath Clow, élégante en tailleur de tweed à carreaux.

— Georgie ! s’exclama son amie. Je suis désolée de ne pas t’avoir rappelée. C’est la folie, en ce moment. Je suis vraiment navrée pour Roger.

Georgie se mit à pleurer sans pouvoir se maîtriser.

— Oh non ! Viens avec moi, j’ai quelques minutes de libre, dit Kath en la prenant par le bras.

Elle l’entraîna jusqu’à une porte située à côté du poste des infirmiers de pédiatrie. Un panneau indiquait : « Colposcopie et salle de consultation 5 ».

Georgie la suivit dans la petite pièce encombrée d’un bureau avec un ordinateur et des étagères chargées de classeurs. Sur le panneau d’affichage, un emploi du temps voisinait avec des photos de la maison de Kath et de paysages du Lake District.

— Thé ? proposa son amie.

— Je préférerais un café au lait, Kath, si c’est possible. Ou bien du thé vert.

— J’ai les deux.

— Alors plutôt un café, s’il te plaît. Bien tassé, j’ai très mal dormi.

— En effet, tu as l’air d’en avoir besoin.

Le café la ranima un peu.

— Alors, tu tiens le coup ? demanda Kath en s’asseyant à côté de Georgie pour lui prendre la main.

Ravalant ses larmes, celle-ci lui raconta tout.

— Ne t’en fais pas, Georgie, je suis sûre que Roger va récupérer. L’équipe des soins intensifs est formidable. Il est entre de bonnes mains.

— Tu me rassures, dit-elle sans grande conviction.

— Je te le garantis.

Georgie fit un faible sourire.

— Il va bientôt falloir que je file, s’excusa Kath en jetant un coup d’œil à sa montre. Sinon, est-ce que tout va bien ? On ne s’est pas beaucoup parlé depuis ta dernière visite médicale, avec Noël et tout ça. Comment te sens-tu ?

— En fait, je voulais prendre rendez-vous avec toi.

— Ah oui ?

— Suivant ton conseil, je vérifie derrière moi chaque fois que je vais aux toilettes. Ce matin j’ai vu un peu de sang quand j’ai fait pipi. Une petite trace.

— Du sang dans ton urine ? demanda Kath en fronçant les sourcils.

— Oui, mais à peine. J’ai tellement peur de commencer une fausse couche. Ça peut être déclenché par le stress, non ?

— Il était de quelle couleur ?

— Rouge vif, Kath. On aurait dit du sang frais.

— Un saignement peut être un signe avant-coureur d’une fausse couche, mais si ça n’était qu’une trace, tu n’as probablement aucune raison de t’en faire. Cela dit, compte tenu de tes antécédents médicaux, je préférerais faire quelques tests. Comme ça, au cas où on trouve quelque chose, on pourra réagir tout de suite. Ça vaut mieux que de prendre le risque, si infime soit-il – et j’ai bien dit infime – de laisser un problème s’aggraver. Au moins, nous serons fixées.

Georgie frissonna.

— Un problème… Tu veux parler de cancer ?

— Georgie, encore une fois, il n’y a pas de raison de te faire du mouron, la rassura Kath en l’entourant de son bras. Il peut y avoir toutes sortes d’explications. Mais j’aimerais effectuer une autre colposcopie à titre de précaution.

Elle sortit une carte de visite d’un tiroir et y griffonna un numéro.

— Voilà le portable de ma secrétaire, Gwynne. Ça t’évitera de passer par le standard. Dis-lui que je veux te voir cette semaine pour une nouvelle colposcopie et elle te fera passer en priorité. D’accord ? Je vais aussi te référer à un urologue pour parer à toute éventualité.

Georgie la remercia et prit congé en l’embrassant.

Dès que son amie fut sortie de son bureau, l’obstétricienne ouvrit son dossier médical sur son écran et le parcourut. Elle avait eu beau s’efforcer de la rassurer, cette histoire de sang dans son urine ne lui disait rien qui vaille.

Aurait-elle pu laisser passer un détail crucial ?
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Marcus Valentine étouffa un bâillement. Il s’était levé à 5 heures, beaucoup plus tôt que d’habitude, à cause de sa mission spéciale, songea-t-il avec une grimace amusée. Georgie ne l’avait peut-être même pas remarqué. Mais avec son fiancé hors service, elle ne pouvait qu’apprécier un coup de main pour ranger son appartement : bon sang, quelle pagaille là-dedans ! Et puis c’était excitant d’avoir un aperçu de leur vie.

Les clés s’avéraient bien pratiques. Sous l’impulsion du moment, Marcus les avait subtilisées dans la boîte contenant les affaires de Roger avant qu’on ne l’entrepose dans le coffre-fort de l’hôpital. Il avait ressenti une poussée d’adrénaline, une sensation de pouvoir.

Il termina sa visite dans le service d’obstétrique, escorté par son chef de clinique et son élève. Déployant tout son charme, il s’excusa auprès des patientes dont les césariennes et autres interventions avaient été repoussées. Il leur en expliqua la raison, bien qu’elles soient déjà toutes au courant de l’accident. Il devait ensuite passer voir Roger Richardson, mais il voulait d’abord prendre un café. Il avertit Barnaby et Resmes qu’il les retrouverait un peu plus tard et se dirigea vers la cuisine du personnel.

En tournant à l’angle du couloir, il ralentit brusquement.

En jean, manteau chic et casquette rouge, pendue à son téléphone, Georgina Maclean lui tournait le dos. Elle marchait dans la même direction que lui. Il savait où elle allait : au chevet de son cher et tendre, bien sûr.

Comme tu es tendre et attentionnée, Georgie. Laisse-moi quelques minutes et je te rejoins !

Georgie Maclean, si séduisante, sensuelle et vulnérable… En ce moment précis, il se sentait investi d’un pouvoir considérable sur sa vie.

Il pénétra dans la petite cuisine et vérifia qu’il restait de l’eau dans la bouilloire avant de l’allumer. Prenant un mug dans l’égouttoir, il y déposa deux grosses cuillères de café soluble. Puis, après réflexion, une troisième. Pourquoi se priver ?

Il sortit un carton de lait du réfrigérateur et en versa un filet dans le mug. Sa mère lui avait appris à verser le lait en premier pour éviter que l’eau bouillante ne ruine le goût du café.

Quelques instants plus tard, muni de sa tasse fumante, Marcus s’assit sur un tabouret et ouvrit un paquet de biscuits que quelqu’un avait laissé sur la table. Il en avala trois goulûment. Ça n’améliorerait pas son tour de taille, mais puisqu’il s’était remis à courir…

Il souffla dans son mug. Tout à coup impatient de revoir Georgie et inquiet à l’idée qu’il pourrait la manquer, il y ajouta un peu d’eau froide et avala le café d’un trait.

L’idée de retrouver la jeune femme lui donnait le trac.

Il entendit la porte s’ouvrir derrière lui. Robert Resmes entra dans la cuisine.

— Ah, vous êtes là, dit-il avec une expression indéchiffrable. Monsieur, l’équipe de l’USI m’a dit que Roger Richardson ne se rétablissait pas aussi bien que prévu.

— Vraiment ?

— Je me suis souvenu de quelque chose, monsieur Valentine. J’avais hésité à le mentionner au bloc, pendant l’intervention. Mais il m’a semblé distinguer une petite déchirure sur la paroi de l’intestin de M. Richardson.

— Tu crois ? dit Valentine en faisant de son mieux pour paraître surpris.

— Je me trompe peut-être, bien sûr… Vous avez beaucoup plus d’expérience que moi, mais… Je me demandais si vous auriez pu ne pas le remarquer… dans le feu de l’action.

— Dans le feu de l’action, Robert ? Que veux-tu dire par là ?

— J’ai pensé qu’il valait mieux le mentionner, expliqua le jeune homme en rougissant.

— Tu insinues que quelque chose m’aurait échappé ?

— Non, non, pas du tout. Je… bégaya Resmes, écarlate.

— Cette marque que tu as prise pour une déchirure est en fait une vieille cicatrice.

— Ah bon ? Excusez-moi, je ne m’en étais pas rendu compte.

— Donc tout est OK ?

— Bien sûr, si vous le dites.

Ce fut au tour de Valentine de s’empourprer.

— Comment, ça, si je le dis ? Écoute-moi bien : je sais que tu as envie d’apprendre, mais moi, ça fait vingt ans que je suis chirurgien. Je sais ce que je fais. Je sais à quoi ressemble une lésion du colon et je sais à quoi ressemble un tissu cicatriciel.

Il approcha son visage à quelques centimètres de celui de Resmes.

— Si tu veux rester dans cet hôpital, tu ferais bien de t’en souvenir. Compris ?

— Oui, oui, acquiesça l’étudiant en hochant la tête avec véhémence. Je suis désolé. Je voulais seulement rendre service.

— Si c’est ta conception du service, la médecine est mal partie.
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Flanqué d’un Robert Resmes contrit, Marcus se dirigea à grandes enjambées vers l’USI.

Il trouva Georgie assise à côté du lit de Roger. Celui-ci dormait, et elle tapait un message sur son téléphone.

Pas à un autre homme, j’espère, se dit Valentine avec une pointe de jalousie. Il s’approcha sans faire de bruit derrière elle et lorgna son écran. Le texte était trop petit, mais il parvint à déchiffrer le prénom « Margot ». Rassuré, il reporta son attention sur les moniteurs.

Les résultats le déçurent. À ce stade, l’état de Roger aurait dû se détériorer de façon marquée, mais il semblait relativement stable. Sa tension artérielle et son rythme cardiaque laissaient un peu à désirer, sans plus.

Resmes l’avait noté, lui aussi.

— Il est stable, lui dit Marcus de manière appuyée.

Le Roumain acquiesça, l’air pensif.

Marcus se réconforta en songeant que cette stabilité ne pouvait pas durer. Quand il y avait une fuite indétectée dans les entrailles d’un navire, la pression de l’eau finissait par le faire gîter. Cette analogie le fit sourire.

Les entrailles.

Il faillit se tourner vers son élève pour le faire profiter de cette plaisanterie, mais il se retint à temps. Compte tenu des soupçons de Resmes, ce n’était pas le moment.

Depuis qu’il connaissait Georgie, Marcus avait sans arrêt des idées qui lui passaient par la tête. La jeune femme était ancrée dans son subconscient comme un proton attaché à son noyau. Elle s’était infiltrée dans son ADN – toutes ces comparaisons lui plaisaient.

Et puis il aimait son odeur. Sa peau exhalait un léger arôme musqué qui l’excitait.

— Bonjour, Georgie ! lança-t-il d’un ton qui voulait exprimer une profonde sympathie.

Elle sursauta et se retourna.

— Ah, bonjour ! Tu m’as fait peur.

— Je suis si effrayant que ça ? demanda-t-il en souriant.

Il soutint son regard jusqu’à ce que, gênée, elle détourne le sien.

— Mais non, pas du tout. Je ne t’avais pas entendu arriver. Comment… comment va-t-il ?

Sans prendre la peine de lui présenter son élève, Marcus contempla Roger en silence pendant quelques instants. Elle attendit qu’il se mette à parler. Il doit être en train d’étudier les données affichées pour s’assurer que tout va bien, se dit-elle avec gratitude.

En fait, tout en s’enivrant du parfum de la jeune femme, il fixait le vide. Il ruminait des dates.

Il restait un peu moins d’un mois jusqu’à la Saint-Valentin.

Seras-tu ma Valentine, Georgie ?

Il lui enverrait peut-être une carte anonyme, neutre et de bon goût. De la part d’un admirateur secret, pour lui laisser entendre que sa vie pouvait continuer sans Roger – qu’il soit encore vivant ou non.

L’enveloppe cachetée d’un baiser.

Pas de chance pour Roger. Son ami Roger. Irait-il jusqu’au bout, ou non ? Ce dilemme occupait toutes ses pensées. Il ne se maîtrisait plus. Roger lui barrait la route menant à sa Georgie. Or Marcus avait une chance, et il devait la saisir.

Il se tourna vers la jeune femme.

— Je pense qu’il se remet bien, Georgie. Je suis satisfait de son état.

— Le personnel a l’air inquiet. Ils trouvent qu’il ne progresse pas comme ils l’espéraient, répondit-elle, anxieuse.

Bien sûr ! Ce ne sont pas des imbéciles.

— Chacun réagit de façon différente à une intervention chirurgicale majeure, Georgie. N’est-ce pas, Robert ?

Il se tourna vers Resmes, quêtant un signe d’approbation. Mais le Roumain, absorbé par sa contemplation des écrans, ne semblait pas l’avoir entendu.

— Quand crois-tu qu’il pourra rentrer à la maison ? demanda Georgie.

Tout dépend de ce que tu entends par « rentrer à la maison », ma belle. S’il s’agit de rapporter chez vous une urne contenant ses cendres, alors deux ou trois semaines tout au plus, j’espère.

Quelle opportunité incroyable ! Il avait tellement à gagner. Il choisit ses mots avec soin.

— C’est difficile à dire, Georgie, mais s’il récupère bien, dans moins d’une semaine.

— Merci pour tout ce que tu fais. J’apprécie beaucoup, dit-elle en lui adressant un faible sourire.

— Nous sommes là pour ça. Pour sauver des vies.

Il lui rendit son sourire.

Primum non nocere. « D’abord, ne pas nuire. »

La plupart des gens attribuaient cette phrase, à tort, au serment d’Hippocrate – les principes éthiques que tous les praticiens s’engageaient à respecter. En réalité, elle n’avait fait surface que bien après la mort du vieux médecin grec. Mais peu importait. En retirant la rate de Roger, il n’avait pas manqué à cette règle.

Il n’avait fait aucun mal. Il pourrait regarder Georgie dans les yeux, la conscience tranquille au cours de leur future vie commune. Dans son esprit, tout était déjà planifié. Il ne restait plus que quelques obstacles : celui qu’il était en train de gérer, quelques autres qu’il avait résolus d’avance… Et puis la question de Claire et des enfants. Mais il restait du temps pour y réfléchir, et ça ne devrait pas poser de problème.

Il fallait commencer par le plus urgent.

— Et toi, comment trouves-tu Roger ? reprit-il avec un intérêt feint.

— Je ne sais pas. Peut-être un peu mieux qu’hier, dit-elle en laissant transparaître un peu d’espoir. Mais sa tension et son rythme cardiaque ne m’ont pas l’air terribles.

Valentine étudia de nouveau Roger, puis les données, de manière ostentatoire. Il était sincère quand il lui assura que tout allait bien.

Beaucoup trop bien. Mais ça va changer !

— Il guérira, n’est-ce pas, Marcus ? Tu penses qu’il est hors de danger ?

— C’est encore un peu tôt pour se prononcer avec certitude, Georgie. Roger a subi un traumatisme important et une intervention chirurgicale lourde, sans oublier la concussion cérébrale. Mais le pronostic est encourageant. Comme je te l’ai dit, la plupart des gens récupèrent sans complications après une splénectomie.

La plupart.

Il lui tapota l’épaule pour la rassurer.

— Je n’ai pas fermé l’œil la nuit dernière, avoua-t-elle. J’ai si peur, tu sais… Je… je l’aime tant.

Il eut un sourire doucereux. Mais oui, c’est ça.

Le jeune étudiant en médecine en pyjama bleu qui accompagnait Marcus, un badge à son nom – « Robert Resmes » – autour du cou, fixait Georgie avec intensité à travers ses lunettes à monture noire, l’air grave.

— J’ai prié, continua-t-elle. C’est idiot, car je n’ai jamais vraiment cru en Dieu.

Marcus fut tenté de lui citer Shakespeare. Le Roi Lear, acte IV, scène I : « Le pire n’est point, tant que nous pouvons dire : “Voici le pire.” » Ça collait tellement bien !

Mais elle risquait de ne pas trouver ça drôle.

Lui-même trouvait ça très drôle. Il secoua la tête en veillant à garder une expression solennelle pour montrer à quel point il se sentait concerné.

Tu n’as aucune idée de ce qui t’attend. Le pire n’a même pas commencé. Mais ne t’inquiète pas, je serai là pour te tenir la main. Bien sûr, il a rebondi aujourd’hui, après qu’on a évacué tout ce sang de son abdomen. Sa rate éclatée, la cause apparente de tous ses problèmes, se trouve maintenant au fond d’un collecteur de déchets biologiques.

Personne ne soupçonne encore ce qui s’infiltre lentement dans son sang à partir de cette lésion intestinale. L’empoisonnant de l’intérieur, comme un navire condamné à sombrer.

Avec un peu de chance – pas pour lui, mais pour moi – tu pleureras bientôt sur son cercueil.

La septicémie entraîne une mort horrible.

Bien sûr, je pourrai intervenir à tout moment si je le juge opportun. Le ramener en salle d’opération, l’ouvrir à nouveau, découvrir cette perforation minuscule dans la paroi de son colon et lui sauver héroïquement la vie. En m’assurant ainsi de ta gratitude éternelle !

Mais cette gratitude, comment vas-tu me la manifester ? En l’épousant et en me rejetant encore une fois ?

Alors que s’il mourait, je serais là pour te réconforter, ma douce.

Plusieurs scénarios se bousculaient dans sa tête. Il disposait d’un tel pouvoir !

Georgie, tu as imploré hier soir un Dieu auquel tu n’as jamais cru. Ma pauvre petite, tu t’es adressée au mauvais dieu. C’est moi que tu aurais dû prier.

Il l’entraîna à l’écart, hors de portée de voix de Robert Resmes. Plongeant la main dans sa poche, il en sortit un flacon de verre contenant des comprimés minuscules.

— Georgie, je me doutais que tu aurais du mal à dormir. Je ne devrais pas faire ça, mais comme nous sommes amis… dit-il en lui tendant discrètement le flacon. Prends-en un ce soir, une demi-heure avant de te coucher. Tout ira beaucoup mieux demain matin, après une bonne nuit.

— C’est très gentil de ta part. En effet, il faut vraiment que je dorme un peu.

Elle glissa les comprimés dans son sac à main.

— Je souhaite que tout s’arrange au mieux pour vous tous, y compris le bébé, sourit-il en désignant le ventre de la jeune femme.

— Merci.

Suivi par son élève qui n’était pas sorti de son mutisme, Marcus repartit.
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Georgie regarda Valentine et Resmes s’arrêter pour se désinfecter les mains au distributeur avant de quitter le service. Elle se sentait bouleversée. Marcus ne l’avait pas franchement rassurée sur l’état de Roger – plutôt l’inverse. Et elle n’avait pas aimé la réaction de Kath lorsqu’elle lui avait parlé du sang dans ses urines.

Le risque, si infime soit-il – et j’ai bien dit infime – de laisser un problème s’aggraver. Infime… Dans quelle mesure ?

Pas assez infime pour l’écarter. Sinon, pourquoi Kath aurait-elle insisté pour qu’elle fasse une colposcopie dans la semaine ?

La jeune femme, fébrile, fouilla dans son sac à main afin de retrouver la carte que Kath lui avait donnée. Ne voulant pas réveiller Roger, elle s’éloigna du lit et composa le numéro. La secrétaire de Kath Clow répondit avec empressement ; elle semblait s’attendre à son appel et programma un rendez-vous.

Georgie se rassit à côté de Roger et lui caressa le front en scrutant son visage. Ses paupières battirent. Cet homme séduisant, drôle et attentionné, qu’elle adorait et qu’elle avait failli perdre… Quand il irait mieux, s’inquiéterait-elle encore plus chaque fois qu’il partirait pour l’aérodrome ?

Il était plus d’une heure et demie, mais elle n’avait pas assez faim pour déjeuner.

Elle frissonna. Marcus était peut-être un peu arrogant, mais en y repensant, elle se rendit compte que plusieurs des consultants qu’elle avait vus autrefois, quand elle essayait de concevoir, avaient eu le même genre d’attitude.

Roger s’agita. Georgie espéra un instant qu’il allait se réveiller, mais il continua à dormir.

La voix de Valentine résonnait dans sa tête. « Le pronostic est encourageant. Comme je te l’ai dit, la plupart des gens récupèrent complètement après une splénectomie. »

La plupart.

Elle termina la phrase à sa place : … mais pas tous.

Kiera lui avait dit que Roger ne progressait pas aussi bien qu’ils s’y attendaient. Alors pourquoi Marcus Valentine ne lui avait-il pas fourni d’explication ?

Le côté optimiste de Georgie lui assurait que le chirurgien ne voyait aucune raison de s’inquiéter. Son côté pessimiste insinuait qu’il n’avait pas voulu l’inquiéter.

Elle regarda autour d’elle. Deux femmes bavardaient devant le poste de soins infirmiers. L’alarme d’un moniteur retentit. Un interne traversa la salle à la hâte. La jeune femme se sentait impuissante et pleine d’appréhension. Tout le monde parlait de Valentine en termes élogieux, mais il était obstétricien, pas chirurgien général. Roger se serait-il remis plus vite si un spécialiste de la rate l’avait opéré ?

Arrête avec ces pensées négatives. Roger a besoin de positivité maintenant.

Elle étudia à nouveau les écrans, l’estomac noué. Un malaise qui ne fit qu’augmenter à mesure que l’après-midi avançait. Les infirmières venaient contrôler Roger à intervalles réguliers. Elle eut l’impression que leur comportement trahissait une préoccupation croissante. Un médecin avait été appelé à deux reprises et le rideau s’était refermé autour du lit.

Quelque chose n’allait pas, elle en était de plus en plus certaine. Les infirmières s’obstinaient à rester évasives. Elles l’éconduisaient à coups de sourires et de platitudes.

Pour se distraire, Georgie alla voir sur eBay où en étaient les enchères sur le blouson aviateur. Elle se réjouit d’être toujours en tête, à six heures de la fin, et croisa les doigts : ça ferait un beau cadeau de retour à la maison pour Roger.

Quand il rentrerait à la maison.

S’il rentrait à la maison.

Elle avait reçu une foule de SMS, messages WhatsApp et e-mails sur son téléphone. Leurs amis et leurs familles se faisaient du souci. Elle s’efforça de répondre à tous en fonction de ce qu’elle savait.

En fin d’après-midi, l’équipe médicale refit son apparition pour la visite et l’infirmière Dale, qui était sur le point de quitter son poste, demanda à Georgie de sortir du box. Le rideau se referma une fois de plus sur Roger.

— Que… que se passe-t-il ? s’enquit Georgie, la voix tremblante. Personne ne me dit rien. Roger ne va pas bien, c’est ça ?

L’expression de Kiera confirma ses craintes.

— Je ne veux pas vous inquiéter, Georgie. Nous le surveillons de très près et il est entre de bonnes mains. Mais il y a un problème que nous devons élucider.

— Comment ça ? Quel problème ?

— Eh bien, son rythme cardiaque est un peu élevé, et sa tension artérielle plus basse que la normale, compte tenu du laps de temps écoulé depuis son opération. Et son taux de lactate est en augmentation.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Nous nous attendions à une amélioration plus marquée, je ne vous le cache pas. Mais ce n’est pas la peine de vous faire du mauvais sang.

— Vraiment ? Je ne suis pas une imbécile. Dites-moi la vérité. Vous n’avez pas besoin de prendre de gants avec moi.

— Georgie, je vous ai tout dit. Son abdomen est légèrement enflé, ce qui pourrait être une simple réaction à l’intervention. Il montre aussi des signes de douleur. Nous allons lui mettre une perfusion intraveineuse de fluides pour essayer de faire remonter sa tension et lui rajouter de l’oxygène, en continuant à le surveiller toute la nuit.

— Et si ça ne marche pas ?

— Espérons que si ! Il reste une faible possibilité qu’il ait contracté une infection, mais nous devrions pouvoir régler ça très vite avec des antibiotiques.

Georgie la dévisagea avec un air de doute.

— Ça fait neuf ans que je suis infirmière en soins intensifs. J’ai vu passer d’innombrables patients ayant subi une ablation de la rate et qui se sont tous complètement rétablis. Vous voilà un peu rassurée ?

— J’aimerais dire que oui. Mais…

Kiera, patiente, attendit.

— Vous allez trouver ça idiot…

— Dites toujours !

— Eh bien, autrefois, j’étais terrifiée à l’idée de prendre l’avion. À une époque, je ne voulais passer que par des aéroports où il s’était déjà produit une catastrophe aérienne, parce que je me disais qu’il y avait peu de probabilités pour qu’il en arrive une autre au même endroit.

L’infirmière fronça les sourcils.

— Vous voulez dire que vous vous sentiriez plus tranquille si l’un de nos patients était mort récemment des suites d’une splénectomie ?

Georgie esquissa un sourire nerveux.

— Excusez-moi, je me rends compte à quel point cela peut paraître stupide – stupide et égoïste.

— J’adore votre logique, s’amusa Kiera. J’espère malgré tout qu’aucun de nos malades ne se transformera en statistique pour vous donner raison !

Moi aussi, se dit Georgie en contemplant le rideau tiré autour du lit de Roger.
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Marcus Valentine rentra chez lui peu après 20 heures. Du temps et de la patience, c’était tout ce qui lui fallait, maintenant. Évidemment, Georgie se faisait un sang d’encre pour son fiancé. C’était naturel. Il le comprenait. En revanche, pourquoi Roger était-il encore stable ? Il ne récupérait pas autant que l’équipe de l’USI l’aurait souhaité, mais il ne se dégradait pas assez vite au goût de Marcus. La microlésion de son colon était-elle en train de se cicatriser ? Possible, bien que très peu probable. Que se passait-il, alors ?

Il s’arrêta net devant le tas désordonné de chaussures dans le vestibule : celles des enfants, et celles de Claire. Sa famille apprendrait-elle jamais à ranger ?

Il se pencha pour remettre les petites bottes et les baskets dans leurs casiers respectifs. Une odeur de cuisine alléchante flottait dans la maison.

— Bonsoir, c’est moi ! s’écria-t-il.

— Je suis en haut ! répondit la voix de Claire.

Elle était allongée sur leur lit avec un roman de Jojo Moyes. La télévision allumée montrait un groupe de beaux mâles torses nus sur une plage tropicale. Claire portait un peignoir court à fleurs qu’elle avait acheté deux ans plus tôt à Portofino, pendant une escapade bénie sans les enfants. Le tissu ne couvrait que le haut de ses cuisses, dénudant ses longues jambes pâles. Ce peignoir lui allait bien, et ses lunettes de lecture la rendaient encore plus attirante – « son look de bibliothécaire sexy », disait-il.

Mais ce soir, ça ne lui faisait pas d’effet.

— Qu’est-ce que tu regardes ?

— Je rattrape des épisodes de Shipwrecked.

Il ne comprenait pas comment elle arrivait à lire et regarder la télévision en même temps.

— Comment ça va ?

— Je suis sur les genoux, si tu veux le savoir. Cormac a été infernal. Par contre, les jumeaux ont été mignons. Et toi ? Comment s’est passée ta journée ?

Il essaya de se rappeler la dernière fois qu’ils avaient fait l’amour. Deux semaines, trois peut-être ? Il aurait dû en avoir envie, mais…

— Il y a du ragoût de bœuf et une pomme de terre au four, et de la salade au frigo. Et une demi-bouteille d’un bon rioja sur la table. J’ai pensé qu’on pourrait se coucher tôt.

Elle lui fit un sourire suggestif.

Il hésita. Il se demanda s’il devait jouer le jeu pour lui faire plaisir. Mais en serait-il capable, alors qu’il avait tellement d’autres choses en tête ? Pendant son trajet en voiture, il avait commencé à échafauder un plan. Un moyen de se rapprocher de Georgie.

— Merci, mais je suis d’astreinte. Je ne peux pas boire.

— Mais tu étais déjà de garde la semaine dernière, protesta-t-elle, l’air déçu.

Elle changea de position, allongeant une jambe nue, dévoilant encore plus le galbe de sa cuisse. Un instant, il faillit succomber à la tentation.

Mais une tentation encore plus forte l’entraînait dans une autre direction. Ce plan qui prenait forme lui plaisait de plus en plus.

— Je dois remplacer un collègue qui est en déplacement, mentit-il.

Il commença à se déshabiller.

— Mmm ! dit Claire. Merci pour le spectacle. Alors tu viens quand même te coucher ?

— Non, je vais aller courir.
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Après le départ de Marcus, Resmes resta à l’hôpital avec un peu plus d’une heure à tuer avant…

… Son rendez-vous !

Il en pinçait pour Tilly Roberts, une jeune infirmière en maternité qu’il avait rencontrée quelques semaines auparavant. Toujours timide et maladroit avec les femmes qui lui plaisaient, il avait pris son temps pour lui adresser la parole. Rassemblant tout son courage, il lui avait enfin proposé de sortir avec lui ce soir après le travail. Elle terminait son service à 22 heures.

La boule au ventre, l’étudiant ne tenait pas en place. Il arpentait les couloirs de l’hôpital sans but en vérifiant sans cesse sa montre et toutes les horloges murales. Les minutes s’écoulaient avec une lenteur insupportable. Il ne se rappelait pas avoir ressenti la même excitation depuis ses études de médecine à Bucarest, quand il était amoureux fou d’Alina. La jeune fille lui avait longtemps lancé des œillades obliques, mais il avait attendu des mois avant de se jeter à l’eau. Trop tard. Elle lui avait avoué, en s’excusant presque, qu’elle avait un nouveau petit ami.

Avec Tilly, il était bien décidé à ne pas commettre la même erreur. Il allait l’emmener dans un bon petit restaurant italien qui fermait tard, en ville. Et après… qui sait ?

Il ne lui restait que deux jours sous la tutelle du Dr Valentine. Après le week-end, il passerait le mois suivant supervisé par la Dr Clow. Elle avait l’air sympathique.

Il jeta un autre coup d’œil nerveux à sa montre. Moins d’une heure avant de retrouver Tilly. Il devait commencer à se préparer. Il entra dans le vestiaire, se déshabilla et fourra son pyjama de bloc dans le panier à linge sale. Puis il prit une douche, se badigeonna d’after-shave et mit la chemise blanche propre qu’il avait apportée en prévision de la soirée. En s’étudiant dans le miroir, il éprouva une soudaine sensation de panique.

Merde !

Où était sa veste ? Son portefeuille était dans la poche. Il se souvint qu’avant d’avoir mis sa tenue d’hôpital, il avait passé un moment dans le bureau du Dr Valentine pendant que l’obstétricien lui montrait des images de cancers des ovaires, du col de l’utérus et du vagin. La pièce était surchauffée et il avait enlevé sa veste pour l’accrocher à une patère derrière la porte.

Il courut dans le labyrinthe de couloirs et arriva devant la porte du consultant. Elle était verrouillée, bien sûr. Il n’y manquait jamais.

Entendant le mugissement d’un aspirateur tout proche, Resmes alla expliquer son problème à la femme de ménage. Elle le connaissait ; il s’était toujours montré aimable avec elle. Sans hésiter, elle lui ouvrit la porte à l’aide de son passe.

En entrant dans le bureau fraîchement nettoyé, il découvrit, soulagé, que sa veste était toujours là où il l’avait laissée. Il la prit et l’enfila.

Un bip le fit sursauter. Le signal d’un SMS, quelque part dans la pièce. Fronçant les sourcils, il regarda autour de lui. Le bureau était bien rangé. À part le poste fixe, pas de téléphone. Sur le panneau d’affichage était punaisée la photo d’une femme blonde accompagnée de deux jeunes enfants et d’un bébé. À côté, une copie du « diagramme du bonheur » que Cardigan avait pris un malin plaisir à montrer à Resmes.

Il inspecta les dossiers et les livres de référence alignés sur les étagères par ordre de taille, ainsi que le tableau magnétique où quelques feuillets étaient fixés par des aimants de couleur. Le tout ordonné avec une précision mathématique.

Bip.

Le son retentit juste dans son dos.

Se retournant, il se trouva face à un classeur métallique. Le Dr Valentine y avait-il laissé son portable ? Cet homme si pointilleux aurait-il quitté l’hôpital sans son téléphone, alors qu’il était de garde cette semaine ? Bizarre.

Un certain nombre de choses lui paraissaient bizarres chez le Dr Valentine. Et même préoccupantes.

Lors de l’opération de Roger Richardson, le jeune Roumain était certain d’avoir noté une microlésion sur la paroi du colon. Pourtant, quand il l’avait mentionné à Marcus Valentine, celui-ci avait été extrêmement sur la défensive.

Pour quelle raison ? Justement, le patient ne récupérait pas aussi bien que prévu : est-ce que ça ne confirmait pas qu’il y avait un problème ? Que peut-être, dans le feu de l’action, le Dr Valentine avait négligé un détail ? Il avait beau être un brillant chirurgien, et Resmes avait déjà beaucoup appris en l’observant, il n’était pas spécialisé en traumatologie. Toutes les interventions auxquelles l’étudiant avait assisté s’étaient déroulées au rythme mesuré qu’affectionnait l’obstétricien. Il n’avait pas l’habitude des splénectomies. On pouvait concevoir qu’il ait raté quelque chose, en dépit de toute son expérience, parce que son attention était distraite.

Resmes referma la porte du bureau derrière lui et décida d’appeler Marcus pour en avoir le cœur net. Il entendit la sonnerie au bout du fil, mais aucun son ne sortit du classeur. L’obstétricien répondit presque aussitôt.

— Oui, Robert ? C’est à quel sujet ? demanda-t-il d’un ton sec.

— Oh, désolé de vous déranger, monsieur Valentine, bredouilla le jeune homme, désarçonné. Je… je voudrais simplement vérifier à quelle heure je dois vous retrouver demain.

— J’ai des consultations privées au centre médical Bon Sante jusqu’à 11 heures, Robert. Et de la paperasse à rattraper, donc pas la peine de venir à l’hôpital avant 11 h 15, à moins qu’il n’y ait une urgence. D’accord ?

— Oui, merci. À demain.

Valentine coupa la communication.

Resmes contempla le classeur. Il y avait donc un autre téléphone à l’intérieur ? Mais pourquoi ?

Ses doutes au sujet de Marcus Valentine l’avaient tracassé toute la journée. Il refusait de gober son explication. Ce qu’il avait distingué dans l’intestin de Roger Richardson n’était pas du tissu cicatriciel. Il s’agissait d’une déchirure, il en était persuadé. Et pourtant, avant d’en parler à quiconque et de porter une grave accusation, il devait être absolument sûr de son fait.

Il s’approcha du casier d’où était provenu le son et tira sur la poignée. Comme il s’y attendait, le meuble était verrouillé. Marcus avait-il la clé sur lui, ou l’avait-il cachée quelque part dans le bureau ?

L’étudiant fixa la porte avec nervosité, terrifié à l’idée que l’obstétricien puisse entrer à tout moment. Il respira profondément, ouvrit les tiroirs du bureau l’un après l’autre et les fouilla avec précaution. Dans celui du bas à gauche, sous une pile de documents, il trouva deux petites clés fines reliées par un anneau de métal. Il essaya la première dans la serrure du haut du classeur, et bingo !

Il parcourut les deux premiers tiroirs remplis de dossiers suspendus sans rien trouver. Au milieu des dossiers du troisième tiroir, il remarqua un renflement. Et là, niché entre les pochettes vertes, se trouvait un téléphone portable. Un modèle déjà vieux de quelques années et cependant, comme l’indiquait l’écran, presque complètement chargé.

Ça signifiait qu’on s’en était servi depuis peu.

Le SMS qui avait bipé était une alerte de Jersey Telecom. Mais sur l’écran d’accueil, il pouvait lire le début d’un autre message qui l’alarma.

Il devinait que le téléphone serait protégé par un mot de passe. Il n’avait pas à y toucher. Pourtant, il était curieux de savoir ce que le Dr Valentine prenait tant de soin à dissimuler à ses collègues, et peut-être à sa femme.

Il fit glisser son index sur l’écran.

Entrez votre code d’accès.



Il n’en avait aucune idée. Connaissant la date de naissance du chirurgien, il essaya plusieurs combinaisons sans succès. Il eut alors une autre idée. Dans une rue en contrebas du parking de Snow Hill, il avait remarqué la vitrine d’un réparateur de téléphones portables qui se targuait de réparer ou de déverrouiller n’importe quel téléphone. Il le chercha sur Google. Il ouvrait à 8 h 30.

Le lendemain, Marcus Valentine commencerait par se rendre à ses consultations privées.

Cela laissait à son élève près de trois heures pour faire déverrouiller le téléphone, l’examiner et le remettre à sa place dans le classeur. C’était facile et sans risque. Il serait de retour en un rien de temps.

Le jeune Roumain ferma le classeur, replaça les clés là où il les avait trouvées, glissa le téléphone dans sa poche et quitta le bureau en bloquant la serrure de la porte avec un petit morceau de carton. Il était excité par la perspective de son rendez-vous, et curieux de ce que la matinée allait lui révéler.
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Georgie demeura au chevet de son fiancé jusqu’à 20 heures. Il avait à peine ouvert les yeux depuis la fin de l’après-midi. L’infirmière qui remplaçait Kiera Dale suggéra finalement à la jeune femme de rentrer se reposer. Elles semblent s’être toutes donné le mot, se dit-elle. Roger paraissait stable, ce qui était bon signe, et l’infirmière promit d’avertir Georgie en cas de changement.

Elle reprit sa voiture jusqu’à leur appartement comme une automate. Elle mourait de soif et se rendit compte qu’elle n’avait rien bu depuis plusieurs heures. N’ayant rien mangé non plus, elle se sentait faible. Mais surtout malade d’anxiété. Ce matin, selon les prévisions initiales, Roger aurait dû être capable de s’asseoir et de commencer les exercices de kiné.

D’accord, il s’était stabilisé. Mais qu’est-ce que ça signifiait vraiment ?

Une fois chez elle, elle alluma toutes les lumières et tenta de se réconforter en se rappelant les paroles rassurantes de Kiera. Elle avala un grand verre d’eau et inspecta le réfrigérateur : un morceau de pain, un bloc de cheddar, de la salade de chou, un yaourt au lait de coco et une bouteille de vin blanc. Elle fourragea dans le congélateur qui contenait un gratin de poisson, plusieurs currys, un Wellington végétarien à la betterave et au fromage qu’ils avaient acheté pour tester, et une moussaka d’agneau.

Rien ne lui faisait envie.

Elle se contenta d’un sandwich au fromage et le mangea en regardant les informations, qui n’aidèrent pas à dissiper sa morosité.

L’état de Roger aurait dû s’améliorer au cours de la journée, alors qu’il dépérissait lentement, mais sûrement.

Pourquoi ? Que se passait-il ? Le personnel s’inquiétait, elle le lisait dans leurs yeux. Kiera avait fait de son mieux pour la tranquilliser, mais les paroles ne lui suffisaient plus. Elle voulait voir la tension de Roger remonter et son rythme cardiaque diminuer.

Elle regarda sa montre. Presque 21 heures. Elle aurait dû se coucher tôt et essayer de dormir, mais elle se sentait trop énervée.

Au moment précis où elle se levait pour se resservir en fromage, la sonnerie de son téléphone la fit sursauter.

Merde. L’hôpital ?

Elle répondit.

— Mademoiselle Maclean ? demanda une voix d’homme qu’elle ne reconnut pas.

— Oui ?

— Ici le centre de contrôle de G4 Sécurité. Vous êtes enregistrée comme la principale détentrice des clés de l’hôtel Bel Royal.

— C’est exact.

— L’alarme anti-intrusion s’est déclenchée. Avez-vous la possibilité de vous rendre sur les lieux ?

Ce putain d’hôtel. Il ne lui manquait plus que ça, mais elle se sentait une obligation envers M. Vautier. Elle profitait de la salle de sport depuis plusieurs mois, comme il le lui avait généreusement proposé. Avec Roger malade, et incapable de voler pendant un certain temps, elle avait plus que jamais besoin de la bonne volonté du propriétaire du Bel Royal pour pouvoir économiser tant qu’elle le pourrait.

— Oui, s’entendit-elle répondre. Je peux y être dans un quart d’heure.

— Merci. En arrivant, contactez-nous si vous ne vous sentez pas en sécurité, et nous demanderons à la police de vous assister.

— D’accord. Je vous remercie.

Il s’agissait probablement d’une fausse alerte. Elle allait faire un saut en voiture et jeter un coup d’œil. L’hôtel était équipé de détecteurs de mouvements et il leur arrivait de se déclencher pendant la nuit. La première fois, c’était à cause d’une invasion de coccinelles autour de l’un des capteurs. Elles s’y rassemblaient, car l’appareil dégageait de la chaleur, lui avait expliqué le technicien. Une autre nuit, un chat était parvenu à s’introduire dans le bâtiment. Il y avait des chances que ce soit encore un animal.

Laissant son casse-croûte en plan sur l’îlot de la cuisine, elle envoya un texto à Lucy pour que quelqu’un sache où elle se trouvait, puis elle enfila une veste chaude, attrapa une torche électrique et les clés de l’hôtel et se dépêcha de retourner à sa voiture.
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Un quart d’heure plus tard, les phares de la Golf de Georgie éclairèrent le panneau bleu et blanc rehaussé de trois étoiles d’or de l’hôtel Bel Royal et les piliers qui en marquaient l’entrée. En tournant dans le chemin sinueux en pente raide, elle se sentit de plus en plus nerveuse. Elle n’aimait déjà pas beaucoup venir là pendant la journée, mais c’était encore pire la nuit, sachant qu’une alarme venait de se déclencher.

Bien que presque certaine qu’il s’agirait d’une fausse alerte, elle ne comptait prendre aucun risque. Elle avait verrouillé ses portières et décidé que si elle apercevait un véhicule garé ou des signes d’effraction, elle appellerait la police depuis sa voiture.

Le vent s’était levé et les feuilles des arbustes touffus qui bordaient l’allée s’agitaient en bruissant. Des ombres se mouvaient autour d’elle. Un lapin détala sous son nez. En arrivant en haut de la montée, la jeune femme distingua les lumières de Saint-Hélier dans le lointain, ce qui ne fit qu’accroître sa sensation d’isolement.

Elle s’engagea dans la rampe qui contournait l’arrière du bâtiment et conduisait aux parkings du personnel et de la salle de sport. Tout en fouillant l’obscurité des yeux, elle hésita à s’arrêter là ou continuer jusqu’à la façade de l’hôtel. Au moment où elle dépassait la rangée de poubelles et la benne débordante de gravats, elle aperçut dans le noir deux points rouges phosphorescents qui disparurent presque aussitôt. Un rat ?

Beurk.

Elle décida de commencer par vérifier l’entrée principale. Il faudrait ensuite qu’elle retourne à l’arrière, puisque sa clé ne lui donnait accès qu’à la salle de sport. Elle longea lentement le côté du bâtiment et, à l’angle, elle prit à droite. La voiture tangua dans les bourrasques, plus fortes de ce côté-là. À gauche de l’allée, la grande terrasse où les clients pouvaient dîner ou prendre un verre quand il faisait beau était déserte. La piscine était vide et les chaises, tables et parasols, entreposés à l’intérieur.

Georgie coupa le moteur. Prenant une profonde inspiration, sans se laisser le temps de réfléchir, elle saisit sa torche électrique et sortit. Le vent lui ébouriffa les cheveux. Une faible bouffée de musique lui parvint du flanc de la colline. Avec nostalgie, elle reconnut Rag’n’Bone Man, un chanteur que Roger aimait beaucoup et qu’ils avaient vu en concert à Londres l’année précédente.

Elle balaya du faisceau de sa lampe les balcons de toutes les chambres sur les deux étages de la façade, pour s’assurer qu’aucune porte-fenêtre n’était cassée ou ouverte. Elle inspecta la grande baie panoramique de la salle à manger et scruta l’obscurité à l’extrémité du bâtiment au cas où quelqu’un s’y cacherait. Quel intrus doté d’un brin de bon sens resterait dans les parages après avoir déclenché une alarme ? pensa-t-elle pour se réconforter. Quoique, l’alarme étant silencieuse, il ne s’en serait pas forcément rendu compte.

S’il s’agissait bien d’un intrus – et non pas d’un chat qui aurait échappé à la vigilance des ouvriers, d’une toile d’araignée sur un capteur, ou d’une souris grignotant un câble électrique – il pouvait toujours se trouver à l’intérieur de l’hôtel. Mais rien ne valait la peine d’être dérobé, à part l’équipement de la salle de sport qui était presque neuf, mais aussi lourd qu’encombrant. L’établissement était défraîchi et les travaux de rénovation venaient à peine de commencer. Les télévisions étaient vieilles de plusieurs années, il n’y avait pas d’argent liquide sur place, ni d’œuvres d’art ayant la moindre valeur. En outre, Georgie n’avait aperçu aucun véhicule : un cambrioleur ne risquait pas d’emporter grand-chose à la main. Et, en dépit des bagarres entre ivrognes qui éclataient le week-end dans certains quartiers de la ville, l’île jouissait d’un taux de criminalité très bas.

Non, s’efforça-t-elle de se convaincre. Si intrus il y a, il s’agit sûrement de jeunes en quête de sensations fortes plutôt que d’un cambrioleur.

Elle remonta dans sa voiture et retourna à l’arrière du bâtiment, vers la salle de sport. Ignorant les délimitations au sol des places de stationnement, elle se gara le plus près possible de la porte et sortit en serrant sa torche électrique et ses clés. Elle devait d’abord vérifier le boîtier de l’alarme, situé dans le passage entre le gymnase et les cuisines, en espérant qu’il indiquerait dans quelle zone le signal s’était déclenché. Ensuite – ce qu’elle appréhendait le plus – il lui faudrait arpenter les couloirs froids et obscurs jusqu’à la zone en question et inspecter toutes les pièces qui s’y trouvaient.

Le moment était venu de renvoyer l’ascenseur au propriétaire de l’hôtel – bien qu’en cet instant précis, elle lui fût beaucoup moins reconnaissante de sa générosité.

La jeune femme se rappela les cours de kickboxing qu’elle avait suivis quelques années auparavant avec enthousiasme. En cas de confrontation, parviendrait-elle à mettre en pratique ce qu’elle avait appris ? Ça restait à voir.

En déverrouillant la porte vitrée de la salle de sport, elle tenta de se remémorer les bases de son entraînement et se sentit soudain beaucoup plus positive. Elle n’avait pas perdu sa souplesse et à condition de garder l’esprit clair, elle se sentait encore capable de mettre un adversaire K.-O. d’un coup au menton.

Elle pénétra dans la pièce glaciale, alluma et parcourut du regard les machines silencieuses et les sabliers figés. Comme d’habitude, l’un des tubes au néon clignotait en bourdonnant au plafond. Par précaution, Georgie referma à clé derrière elle.

Elle traversa ensuite le gymnase et s’arrêta devant les poids alignés sur une étagère. Elle hésita. Pourquoi pas ? Elle prit une kettlebell relativement légère, rassurée d’avoir maintenant une arme. En s’engageant dans le couloir menant aux cuisines, elle trouva l’interrupteur grâce au faisceau de sa lampe.

La moquette usée sentait le moisi ; les murs de part et d’autre avaient grand besoin d’un coup de pinceau. Dans le silence, la jeune femme pouvait presque entendre les battements de son cœur ; il palpitait dans sa poitrine comme un oiseau pris au piège. Cramponnée à la kettlebell de la main droite et à sa torche électrique de la main gauche, elle s’avança jusqu’au boîtier de l’alarme en dardant des regards nerveux autour d’elle.

Posant l’haltère sur le sol, elle examina le panneau. Un voyant rouge clignotait, signalant la zone à problème.

ALARME ANTI-INTRUSION ZONE F.



Cette zone couvrait dix pièces à l’extrémité du premier étage du bâtiment, ainsi que la salle à manger.

Georgie composa le code et le voyant s’éteignit, remplacé par un message sur l’écran du panneau.

RÉINITIALISATION DU SYSTÈME ?



Elle ne voulait pas réinitialiser le système avant d’avoir vérifié la zone. En cas de dysfonctionnement, le problème risquait de se reproduire et on la dérangerait à nouveau dans une heure. Elle verrait d’abord si elle notait quelque chose d’anormal et, si ce n’était pas le cas, elle appellerait le technicien de garde. Quoi qu’il en soit, elle n’était pas près de rentrer chez elle. Mais ce soir, cela ne la dérangeait pas trop. Avec l’inquiétude qui la minait, elle savait qu’elle resterait éveillée à compter les heures jusqu’à ce qu’elle puisse retourner à l’hôpital, auprès de Roger.

Et elle s’inquiétait au sujet de la colposcopie programmée pour le lendemain.

Bon sang, chaque fois qu’elle se sentait heureuse, la vie semblait trouver un moyen de le lui faire payer. Eh bien, cette fois, je ne te laisserai pas gagner, pensa-t-elle. Roger s’en sortira, tout ira bien. Et Kath ne dépistera pas de cancer.

Sans faire de bruit, Georgie tendit l’oreille en scrutant la longueur du couloir, faiblement éclairé par des appliques à abat-jour roses ornés de pampilles. Il était vraiment temps que cet hôtel soit rénové. Quel lieu de vacances déprimant ! À peine quelques jours plus tôt, Roger lui avait suggéré, en plaisantant, d’y passer leur nuit de noce.

« Il faudrait me marcher sur le corps », avait-elle rétorqué.

Comment allait-il maintenant ? Elle se demanda s’il dormait toujours et s’il passait une meilleure nuit que la précédente. S’était-il réveillé, environné par les sonneries incessantes des machines ? Elle sortit son téléphone de sa poche pour s’assurer qu’elle ne l’avait pas laissé en mode silencieux, au cas où l’hôpital l’appellerait. Mais ça n’était pas le cas et à son soulagement, elle n’avait reçu aucun message.

Dors bien, mon amour. Je t’en prie, commence à récupérer demain.

Georgie rangea son portable, reprit son arme improvisée et continua sa ronde. Elle longea les portes closes en s’interrompant tous les quelques mètres pour regarder par-dessus son épaule. Son assurance initiale l’abandonnait peu à peu. L’endroit dégageait une atmosphère trop inquiétante…

Elle arriva devant la chambre 45. Elle venait de poser la kettlebell pour déverrouiller la porte quand un bruit provenant de l’intérieur la fit hésiter. Comme si quelqu’un marchait en faisant craquer les lattes du plancher.

Elle écouta, les cheveux hérissés sur la nuque.

Rien.

Elle laissa passer quelques minutes sans entendre aucun son, tentée de donner un tour de clé et de s’éloigner. Mais elle avait une tâche à accomplir et de toute façon, l’hôtel grinçait constamment. Empoignant de nouveau la kettlebell, prête à la lancer de toutes ses forces au moindre mouvement, elle rassembla son courage et ouvrit la porte d’un coup de pied tout en balayant la pièce de sa torche électrique.

La chambre était vide. Georgie pressa l’interrupteur. Le plafonnier et les lampes de chevet s’allumèrent, leurs abat-jour roses assortis à ceux des appliques du couloir.

Elle contempla l’armoire. Quelqu’un s’y était-il tapi ?

Réprimant un frisson, la jeune femme inspecta la salle de bains contigüe. Tout avait l’air normal. Aucun signe d’effraction.

Soudain, un bruit retentit derrière elle.

Le grincement d’une latte.

Elle se retourna d’un bond, tremblante, et fixa l’armoire.

Silence.

Brandissant l’haltère, elle marcha sur la pointe des pieds jusqu’au seuil de la pièce, le cœur battant la chamade.

— Qui est là ? cria-t-elle en ressortant brusquement de la chambre.

Elle regarda d’un côté, puis de l’autre. Le corridor était désert.

Terrifiée, elle se figea sur place un long moment.

Avait-elle tout imaginé ? C’était peut-être le vent ?

Oui. C’était sûrement ça. Elle se calma un peu avant de vérifier prudemment les autres chambres de la zone, toutes identiques.

Georgie pénétra ensuite dans la salle à manger glaciale. Les chaises étaient rangées à l’envers sur les tables. Par les fenêtres à sa gauche, elle apercevait le contour de la baie de Saint-Aubin souligné de lumières scintillantes, et au-delà, la mer plongée dans les ténèbres. Elle traversa la pièce à la moquette fatiguée, poussa la porte coupe-feu et se retrouva à l’entrée d’un autre long couloir. Après l’avoir inspecté à la lueur de sa lampe, elle alluma les appliques et s’y engagea.

Elle passa devant un ascenseur et parvint à un carrefour où des panneaux indiquant par des flèches les numéros de chambre pointaient dans toutes les directions.

Elle s’immobilisa en entendant une porte se refermer.

Des picotements lui parcoururent la colonne vertébrale.

Merde, merde, merde.

Ça aussi, elle l’avait imaginé ?

Elle resta pétrifiée, aux aguets.

Le son se répéta.

Le vent ?

Puis un bip aigu la fit sursauter. Son cœur bondit dans sa poitrine et elle faillit se mettre à hurler.

Elle comprit soudain. Quelle idiote !

C’était le signal d’un e-mail.

Elle regarda son téléphone. Le message provenait d’eBay.

Félicitations, Georgina !

Vous avez remporté l’objet avec une enchère de 125 £ plus 7.75 £ de frais de port. Vous devez maintenant effectuer votre paiement à VintageStuff (570) pour le recevoir.



Le blouson aviateur de Roger, se rappela-t-elle. Son moral remonta. C’était bon signe. Tout allait bien se passer !

Elle rebroussa chemin vers le boîtier de l’alarme.

réinitialisation du système ? clignotait toujours en rouge.

Elle trouva le numéro d’urgence du technicien sur le panneau et le composa. Une voix d’homme lui répondit aimablement après quelques sonneries. Réconfortée, elle lui raconta la situation.

Son interlocuteur lui expliqua comment réinitialiser le système et lui dit de ne pas s’inquiéter si l’incident se reproduisait. Il allait en prendre note afin que quelqu’un la contacte dans la matinée pour venir vérifier les capteurs. Après l’avoir remercié, Georgie suivit ses instructions. Le voyant repassa au vert et elle referma le couvercle du boîtier. Puis elle repartit le long du couloir et passa devant les cuisines pour regagner la salle de sport.

En y pénétrant, elle éprouva une impression étrange.

De nouveau effrayée, elle s’arrêta net.

La jeune femme parcourut le matériel du regard. Aucun signe d’une présence. Mais quelque chose clochait. Quoi ?

Elle replaça la kettlebell à côté des autres sur l’étagère. Au moment où elle se retournait, un mouvement attira son attention.

Du sable vert s’écoulait par le col de deux des trois sabliers.
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Paralysée par la terreur, Georgie fixait les sabliers. Celui d’une minute était vide ; celui de trois minutes, presque vide. Celui de cinq minutes, encore à moitié plein.

Quelqu’un était entré il y avait moins de cinq minutes.

Où était-il maintenant ?

Elle regarda fébrilement autour d’elle. Elle avait verrouillé l’entrée en arrivant. La porte du bureau du gardien était fermée, de même que celle du vestiaire.

L’individu était-il tapi dans l’une des pièces ? Ou dans l’obscurité, sous les fenêtres ?

Elle empoigna de nouveau une kettlebell et la leva en l’air. De sa main libre, elle composa le 999 sur son téléphone.

— Services d’urgence, quel service demandez-vous ?

— La police. Il y a un intrus sur mon lieu de travail, dit-elle d’une voix tremblante, mais assez fort pour être entendue de quiconque se cacherait dans les parages.

Une voix féminine prit le relais quelques secondes plus tard.

— Police, quelle est votre urgence ?

— Je suis dans la salle de sport de l’hôtel Bel Royal, expliqua-t-elle, paniquée, au bord des larmes. Quelqu’un s’est introduit ici. Venez vite, s’il vous plaît.

— L’hôtel Bel Royal ?

— Oui.

— Êtes-vous en sécurité ?

— Non.

— Je vous envoie une patrouille immédiatement. Quel est votre nom ?

— Georgina… Maclean.

— Je reste en ligne, Georgina.

— Merci.

— Une voiture va vous rejoindre dans moins de trois minutes.

— Je suis enceinte et j’ai peur, dit-elle en sanglotant.

Était-ce une impression, ou la porte du bureau venait-elle de bouger ?

— Y a-t-il un lieu sûr où vous pouvez vous réfugier, Georgina ?

— Non… Pas vraiment.

— La patrouille est en route. Ils seront là dans moins de deux minutes.

Les doigts crispés sur la poignée de l’haltère au point qu’ils lui faisaient mal, la jeune femme surveilla des yeux le vestiaire… Le bureau… Le couloir derrière elle. L’opératrice lui parlait, mais les mots perçaient à peine le brouillard de sa peur. Les minutes lui semblaient des heures. Elle avait été cinglée de venir ici toute seule. Elle s’en faisait tellement au sujet de Roger qu’elle n’avait plus les idées claires.

Enfin, le bruit d’une sirène se rapprochait.

Vite, par pitié.

— Je les entends, dit Georgie très fort, au cas où quelqu’un se trouverait près d’elle. J’entends la sirène. S’il vous plaît, dites-leur de s’arrêter à l’arrière, près de l’entrée de la salle de sport.

— Oui, ils sont dans l’allée, Georgina. Est-ce que ça va ?

— Oui, merci, oui.

Une lumière bleue flasha à travers les carreaux. Un instant plus tard, elle distingua des phares et le vrombissement d’un moteur.

Inondée de soulagement, Georgie se précipita vers la porte pour l’ouvrir. Mais en insérant la clé dans la serrure, elle se rendit compte avec stupéfaction que celle-ci était déjà déverrouillée.
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Quand Marcus rentra, Claire était encore réveillée. La télévision allumée, elle lisait toujours. Une jambe bien galbée, dénudée par son peignoir, reposait sur la couette de façon tentatrice.

Cette fois, il se sentait très excité. Remonté à bloc.

— Tu as bien couru ?

— Super, dit-il en l’embrassant. J’ai fait mon meilleur temps !

Ma meilleure course, et de loin. Oh que oui !

C’était grisant. Georgie, comme un jouet entre ses mains…

Je t’aime, Georgie !

— Tu dois avoir faim. Ton dîner est toujours au chaud. Un peu desséché, peut-être.

— J’ai faim de toi.

— Vraiment ? demanda-t-elle, aguicheuse.

— Je vais juste aller prendre une douche.

Elle tendit les bras et les referma autour de sa taille.

— Viens là. J’aime ton odeur de sueur.

— Espèce d’animal, grogna-t-il.

— Tu me disais souvent ça, autrefois. Tu te rappelles ?

Il se le rappelait. Autrefois. Avant les bébés. Mais là, il oublia tout en contemplant ses longues jambes, ses seins voluptueux et libres sous l’étoffe de son peignoir.

Sa performance de la soirée l’avait stimulé comme jamais auparavant.

Il lui fallait du sexe.

Elle avait déjà dénoué le cordon de son jogging et le tirait vers le bas en entraînant son slip. L’attirant plus près, elle le prit dans sa bouche. Il s’imagina dans la bouche de Georgie. Il évoqua la courbe de ses lèvres, leur douceur, leur sensualité.

— Enlevez vos chaussures, Mister Big, murmura Claire quand elle le relâcha quelques instants plus tard.

Il s’assit au bord du lit et tira sur ses lacets, fou de désir. Il retira ses baskets d’un coup de pied, se débarrassa de sa veste et de son T-shirt et les jeta sur la moquette.

Puis il s’attaqua au peignoir de Claire. Elle agrippa son pénis.

Il ne cessait de penser à Georgie.

Il regardait Claire, mais il voyait les traits de Georgie.

Ça se passerait comme ça, avec Georgie. Encore dix fois plus… Cent fois plus…

Maintenant Claire était nue et il la chevauchait. Elle le guida en elle.

C’était Georgie qui cajolait son érection. Qui l’attirait. Qui chuchotait.

Mon Dieu, Marcus, c’est incroyable.

Mais c’était le visage de Claire.

Horrifié, il se sentit débander d’un coup.

Non.

Il contempla les seins de Claire. Ses cuisses et ses jambes qui l’avaient tellement excité, en essayant de recréer le moment.

À la place, une image de son enfance lui revint en mémoire. Un souvenir honteux. Quand il était petit – 7, 8 ans ? – sa mère était entrée pendant qu’il prenait un bain. Elle était ivre. Elle avait plongé la main dans l’eau et joué avec son pénis. « Une petite crevette », s’était-elle esclaffée. « Une crevette minuscule, ridicule. Tel père, tel fils. Mon pauvre petit, tu ne pourras jamais faire jouir une femme avec ce vermisseau. Pauvre Marcus. »

Il se sentit rétrécir encore plus. Il glissa hors de Claire et roula sur le côté.

Claire tenta de la réveiller de ses mains, puis de sa bouche, mais sans succès. Elle abandonna.

— Ton taux de glucose est peut-être trop bas, chéri ? Quand as-tu mangé pour la dernière fois ?

Il fit une pause. Il évoqua le visage de Georgie, les courbes de son corps.

— J’ai pris un sandwich au déjeuner.

— Il est tard. Tu as besoin de carburant. Elle a besoin de carburant, dit-elle en caressant sa queue molle.

Non, pensa-t-il. Elle n’a pas besoin de carburant. Elle a besoin de Georgie Maclean.

— Tu vas faire une hypoglycémie si tu ne manges rien.

Claire avait raison. Il se sentait fébrile et il transpirait. Ça irait mieux s’il avalait quelque chose. Avec un peu de chance, il parviendrait à retrouver la forme.

Il passa piteusement dans la salle de bains pour mesurer sa glycémie. Beaucoup trop basse : 0,40 gramme par litre. Il descendit dans la cuisine et sortit le ragoût et la pomme de terre du four. Il se versa un verre de vin et, assis tout nu devant le comptoir où ils s’installaient habituellement pour le petit-déjeuner, il commença à manger. Il entendit Cormac pleurer quelques instants à l’étage.

Il commençait à se sentir un peu mieux. La menace de l’hypoglycémie fut remplacée par une douleur sourde dans ses testicules. Il savait pourquoi : sa tentative avortée de faire l’amour. Claire avait eu raison, il fallait juste qu’il refasse le plein. Encore dix minutes et il serait prêt à s’y remettre. Il lui suffirait de chasser sa femme de son esprit et ne penser qu’à Georgie. Elle était si sexy.

Ça ne marcha pas.

Il finit son repas, monta dans son bureau et se laissa tomber sur le canapé. Il se figura en train d’enlever les habits de la jeune femme et de la serrer, nue, dans ses bras. Il s’imagina touchant sa peau, et elle le caressant. Il se remit à bander.

Se faufilant dans les toilettes, il ferma la porte, s’assit sur le siège et se masturba.

Après avoir joui, il attendit un moment avant de retourner dans leur chambre.

À son grand soulagement, Claire dormait.
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Il était près de minuit lorsque Georgie arriva en bas de chez elle, épuisée et confondue par les événements de la soirée. Elle n’avait reçu aucun message de l’hôpital, ce qui lui parut bon signe, juste un texto de Lucy qui voulait s’assurer que ça allait. Georgie se borna à répondre qu’elle était OK et qu’elle s’apprêtait à se coucher. Elle avait les nerfs à vif. Elle aurait tellement voulu tout raconter à Roger : la police, la panique qu’elle avait ressentie ; et se serrer contre lui.

S’il n’avait pas été hospitalisé, il ne l’aurait jamais laissée aller à l’hôtel toute seule. Elle avait été stupide d’imaginer que tout irait bien.

Avec les deux policiers, elle avait vérifié toutes les portes et presque tous les placards de l’hôtel. Maintenant qu’elle était rentrée, elle avait besoin de dormir, mais son cerveau tournait encore à plein régime.

Elle frissonna en repensant aux sabliers.

— Sûrement des jeunes qui s’amusent, avait suggéré l’un des officiers.

C’est ce qu’elle aurait voulu croire. Mais la porte de la salle de sport était fermée à clé et toutes les issues de l’hôtel, ainsi que les fenêtres, verrouillées.

— Vous savez comment sont les ados, avait renchéri l’autre policier. Ils aiment faire des farces. L’endroit est vaste, ils ont peut-être trouvé un moyen d’entrer que nous n’avons pas remarqué dans l’obscurité.

Georgie avait acquiescé. Il n’y avait aucune trace de vol ou de vandalisme. Des jeunes, oui – c’était l’explication la plus probable. Pourtant, quelque chose ne collait pas. Pourquoi se seraient-ils donné la peine de s’introduire dans le bâtiment simplement pour jouer avec les sabliers du gymnase ? Ils auraient encore été là à son arrivée. Comment se faisait-il qu’elle n’ait vu personne, et aussi que la porte n’ait pas été forcée ? Par où seraient-ils entrés ?

Il lui vint une autre idée. Est-ce qu’elle-même aurait pu, sans y penser, retourner les sabliers ? Après tout, sa grossesse et l’accident de Roger la chamboulaient.

« Peut-être que le stress me fait perdre la tête ? »

L’un des policiers lui avait jeté un regard qui en disait long.

Elle referma la porte de l’immeuble derrière elle, à la fois épuisée à l’idée de monter les deux étages menant à l’appartement et beaucoup trop tendue pour s’endormir.

Elle aurait eu grand besoin d’un remontant : un whisky ou un brandy, mais c’était hors de question. Il lui fallait quelque chose qui l’assommerait et l’aiderait à sombrer, car elle devait se reposer et reprendre des forces en prévision du lendemain. Du paracétamol ? Elle s’apprêtait à chercher sur Internet « paracétamol pendant la grossesse », quand elle se souvint des comprimés que Marcus lui avait donnés.

Elle n’avait jamais aimé prendre des médicaments. Elle appréhendait toujours les effets secondaires et maintenant, bien sûr, elle s’inquiétait pour son bébé. Mais elle se rassura en se disant que Valentine ne lui aurait rien donné de dangereux, puisqu’il savait qu’elle était enceinte.

En pénétrant dans l’appartement, elle abandonna son manteau sur le canapé, arracha ses bottes et sortit le petit flacon de son sac. Elle dévissa le bouchon pour attraper l’un des minuscules comprimés blancs et l’avala avec un verre d’eau.

Vingt minutes plus tard, laissant ses vêtements éparpillés par terre et sur la méridienne ancienne, Georgie se jeta sur son lit. Elle s’endormit d’un sommeil agité, perturbé par des rêves bizarres où Marcus Valentine surgissait de façon répétée. Il approchait son visage souriant du sien et lui susurrait que tout allait bien. Elle se réveilla en sursaut à 3 heures, certaine qu’il y avait quelqu’un dans la chambre. Roger ? A-t-il quitté l’hôpital tout seul ? se demanda-t-elle avec effroi. Elle alluma la lampe de chevet.

La pièce était vide.

Elle se réveilla à nouveau, brièvement, à 4 h 20. Enfin, à 7 h 10, elle s’assit dans son lit et but une gorgée du verre d’eau posé sur sa table de nuit.

Elle avait un mauvais pressentiment pour Roger.

En regardant autour d’elle, elle se raidit. Elle se sentait fatiguée et vaseuse, mais il lui semblait… Où étaient ses vêtements ? Elle ne les voyait nulle part.

Perplexe, elle se leva et inspecta sa garde-robe. Son jean, son T-shirt et son pull étaient soigneusement pendus sur des cintres.

Elle fronça les sourcils. Sa mémoire lui jouait-elle encore des tours ? Elle ne prenait jamais la peine de ranger ses habits le soir, elle les laissait toujours sur la méridienne.

Elle se précipita dans le salon, toute nue. Elle était certaine d’y avoir enlevé ses bottes et posé son manteau sur le canapé. Ils s’étaient volatilisés. Elle aperçut son manteau accroché sur une patère à côté de la porte d’entrée, avec sa parka et celle de Roger.

Où étaient ses bottes ?

Elle retourna dans la chambre et ouvrit la porte de la penderie qui abritait ses étagères à chaussures. Ses bottes s’y trouvaient, à leur place, bien parallèles. Sur l’étagère au-dessus, elle découvrit ses trois paires de baskets parfaitement alignées, alors qu’elle avait l’habitude de les y balancer au petit bonheur. Plus étrange encore : les lacets de chaque basket étaient enroulés à l’intérieur.

Le somnifère que Marcus lui avait donné lui faisait-il perdre la mémoire ? Ou était-ce le stress ?

Ou bien… ?

C’est ça, ma fille, un bon samaritain est venu pendant la nuit et il a fait le ménage. À moins qu’il ne s’agisse de la petite souris, ou du père Noël.

Elle passa dans la salle de bains, entra dans la douche et tourna le robinet. Debout sous les jets d’eau, elle s’efforça de rassembler ses esprits.

Merde, se dit-elle. Je suis vraiment dans un sale état.
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Robert Resmes arriva à l’atelier de réparation de téléphones à 8 h 25. Il voulait s’y présenter dès l’ouverture pour passer en premier. Il cadenassa son vélo à une balustrade et patienta dix minutes sur le trottoir dans la rue étroite, transi et affamé, car il s’était passé de petit-déjeuner.

Il se demandait si le magasin allait finir par ouvrir quand un jeune homme d’à peu près son âge apparut à l’intérieur, les cheveux ébouriffés, le nez chaussé de grosses lunettes. Il lui fit un signe d’excuse, retourna le panneau « Fermé » et déverrouilla la porte avant de se poster derrière le comptoir.

Resmes entra et lui tendit le téléphone qu’il avait trouvé dans le tiroir de Marcus Valentine. Il expliqua que sa petite amie l’avait acheté sur Gumtree et qu’il était arrivé sans code. Le jeune technicien l’examina.

— Ça ne devrait pas prendre longtemps. Vous voulez attendre ici ?

— Oui, merci.

Sur les étagères tapissant les murs étaient empilés des téléphones usagés, des chargeurs, des coques et autres accessoires. Par une porte ouverte, l’étudiant aperçut un homme plus âgé, muni d’un oculaire. Un minuscule tournevis à la main, il scrutait avec concentration les entrailles d’un portable.

Le jeune homme disparut dans l’arrière-boutique. Resmes attendit. Il souriait en repensant à son rendez-vous avec Tilly Roberts.

Quelle soirée ! Ils avaient bavardé avec une telle facilité pendant le dîner, les yeux de la jolie infirmière plongés dans les siens, en partageant une bonne bouteille de vin rouge.

Elle avait semblé réellement déçue lorsqu’il avait refusé son invitation à venir prendre un café chez elle sous le prétexte – sincère – qu’il devait se lever tôt. De toute façon, il ne voulait pas qu’elle le prenne pour un type prêt à sauter dans le lit d’une fille dès le premier soir. Ça n’était pas son genre.

Et surtout pas avec Tilly Roberts. Elle était spéciale. Il l’avait déjà dans la peau.

Les images de son visage, son parfum, son rire, la façon délicate dont elle tenait son verre à vin par le pied entre ses doigts fins, dansaient dans son esprit.

— On se revoit quand ? avait-elle suggéré spontanément. Bientôt ?

— Demain ?

Elle s’était penchée en avant pour lui poser un long baiser sur les lèvres.

— J’aurai du mal à attendre ! avait-elle dit, en ajoutant que comme elle avait un jour de congé, elle pourrait faire le marché et leur préparer à dîner.

Resmes n’avait presque pas fermé l’œil de la nuit. Il s’était retourné dans son lit en pensant à elle. Quelle femme merveilleuse ! Il ne devait pas la laisser s’échapper.

Il aurait du mal à se concentrer sur son travail, aujourd’hui. Il allait compter les heures jusqu’au soir.

Une voix le tira de sa rêverie.

— Voilà !

Le jeune homme se tenait devant lui. Il lui rendit le téléphone, ainsi qu’un papier où était griffonné le code.

— C’était facile, affirma-t-il. Dix livres, ça ira.

Robert Resmes lui tendit un billet en le remerciant. Il était un peu plus de 9 heures. Il enleva le cadenas de son vélo et se mit à pédaler en direction de l’hôpital sous la bruine légère. En passant devant un café, il hésita et s’arrêta. Il était curieux de découvrir le contenu du téléphone, et il mourait de faim. Il avait bien le temps : l’hôpital n’était qu’à cinq minutes.

Il s’attabla et commanda une omelette et un café, puis il pianota le code. Il remarqua qu’il n’y avait presque pas d’applications téléchargées. Il commença par consulter les textos pour retrouver celui qu’il avait entraperçu sur l’écran d’accueil.

Nouvelles photos de chattes super sexy. J’espère qu’elles te plairont !



Il ouvrit le dossier Photos. Il n’y avait qu’un seul album, intitulé Favoris. À l’intérieur, une collection de clichés d’une femme rousse qu’il reconnut immédiatement : Georgina Maclean.

Que diable faisait-elle dans le téléphone de Marcus ?

Il fit défiler les photos. Les premières, datées de décembre de l’année précédente, la montraient en train de courir sur la promenade de Victoria Avenue. Puis en robe de cocktail, au cours d’un dîner. Il identifia certains convives : Marcus, Kath Clow et plusieurs collègues de l’hôpital.

Il y avait aussi des captures d’écran : un kit de running, repiqué sur Instagram. Des cartes avec des itinéraires et des temps de course. Sur d’autres clichés, pris en janvier, la jeune femme semblait participer à un Parkrun. Des dizaines de photos la suivaient autour de la baie de Saint-Aubin.

Il tomba sur une série d’images qui le perturba : Georgina en compagnie d’un homme qui lui parut familier… Roger Richardson. Serrés l’un contre l’autre sur un canapé dans ce qu’il supposa être leur salon. Ça devait être le soir, car les lumières étaient allumées. La séquence les montrait en train de discuter et de s’embrasser.

Resmes était tellement absorbé qu’il ne remarqua pas l’arrivée de son café et de l’omelette accompagnée de toasts.

Marcus Valentine s’était-il posté à l’extérieur de leur appartement pour espionner le couple ? Sinon, quelle autre explication ?

Merde alors.

Le jeune homme en était malade.

Malade de réaliser que l’éminent chirurgien que tous tenaient en haute estime souffrait d’une obsession malsaine. Cet homme que, jusqu’à peu, il respectait lui-même.

Sous le choc, Resmes continua à parcourir l’album. Il vit plusieurs photos d’une femme endormie qu’il reconnut comme l’épouse de Marcus Valentine. Des détails de son corps nu. Et d’autres femmes : des ventres, des seins, des pubis, des vulves, en gros plan.

Certaines avaient visiblement été prises au cours d’examens médicaux dans le cadre d’un hôpital – souvent l’hôpital de Jersey.

Il ne s’agissait pas d’études de cas. C’était de la pornographie pure et simple. Du porno médical.

Valentine était un pervers, ça ne faisait aucun doute. C’était atterrant. Les soupçons de Resmes lorsqu’il avait aperçu le SMS étaient justifiés.

Il planta sa fourchette dans son omelette froide et avala une bouchée. Il but quelques gorgées de café. Il réfléchissait. Plus il réfléchissait, moins il aimait la conclusion à laquelle il parvenait.

Il était certain d’avoir aperçu une perforation sur le colon de Roger Richardson. Valentine l’avait envoyé promener. Un simple tissu cicatriciel, avait-il rétorqué d’un ton méprisant.

Du tissu cicatriciel, vraiment ?

Resmes avait beau n’être qu’un étudiant, un novice dans la profession médicale, il était convaincu de savoir faire la différence entre une cicatrice et une lésion.

Était-il envisageable que le Dr Valentine ait délibérément ignoré cette perforation ?

Parce qu’il avait une bonne raison ? Parce qu’il convoitait Georgina Maclean, et que s’il laissait mourir son fiancé, elle serait à lui ?

C’était impensable.

Et pourtant ?

L’appétit coupé, le Roumain grignota son omelette sans conviction. Il finit son café et laissa de l’argent sur la table. Reprenant son vélo, il pédala furieusement jusqu’à l’hôpital.

Le morceau de carton qu’il avait coincé dans la porte de Marcus Valentine était toujours là, constata-t-il, soulagé. Il se glissa dans le bureau et replaça le téléphone dans le classeur métallique à l’endroit exact où il l’avait trouvé. Toujours préoccupé, il essayait d’assembler les pièces du puzzle.

Il fixa la porte en espérant que l’obstétricien n’allait pas faire irruption.

Il était encore petit garçon dans les années qui avaient suivi la fin du régime monstrueux de Ceaușescu. Ses parents lui racontaient souvent la vie qu’ils avaient menée pendant la dictature. En grandissant, Robert s’était juré de ne jamais se laisser intimider ou contrôler par quiconque. Il n’avait pas encore digéré l’emportement de Valentine quand il avait osé le questionner, la veille. Et maintenant, les images qu’il avait vues le faisaient réévaluer l’intégrité du consultant. L’idée folle qu’il venait d’avoir prenait peu à peu racine dans son esprit : y avait-il un lien entre l’obsession apparente de Marcus Valentine pour Georgina Maclean et le fait qu’il ait ignoré la déchirure intestinale de son fiancé ?

Il lutta quelques minutes avec sa conscience, puis il se décida. Tant pis si ce qu’il allait faire risquait de compromettre sa future carrière. Il se dépêcha d’ouvrir le tiroir en bas à gauche du bureau. À ce moment précis, il entendit frapper à la porte.

Il se figea.

On frappa encore.

Pourvu que…

Puis le silence.

D’une main tremblante, Resmes souleva la pile de papiers et jeta les clés au fond du tiroir. Il attendit encore en retenant son souffle jusqu’à être tout à fait certain que la voie était libre.







63
Jeudi 17 janvier

Assise à son bureau, Kath Clow vérifiait ses notes pour la journée. Georgie avait rendez-vous à 14 h 30 pour la colposcopie, et elle espérait vraiment que tout irait bien. Quel que soit le résultat, elle pensait demander une seconde opinion à Marcus. Elle se fierait à son jugement sans hésiter.

Lorsque le fils de Kath était plus jeune, il se plaignait constamment d’avoir mal au ventre. Après toute une série d’examens et de consultations avec des pédiatres, pour finir, c’était Marcus qui avait diagnostiqué un diverticule de Meckel.

En outre, peu de temps après l’arrivée de la jeune femme dans le service de gynéco-obstétrique, elle avait appris que Valentine avait rattrapé de justesse une négligence médicale qui aurait pu mettre fin à la carrière du médecin qui l’avait précédée. Marcus avait repéré une anomalie lors d’une colposcopie : un signe précoce d’une tumeur agressive de stade 2. Son prédécesseur l’avait laissée passer en pensant à tort qu’il s’agissait d’une vieille cicatrice de biopsie. Depuis, comme tous ses collègues du service de gynéco-obstétrique, Kath Clow s’en remettait à Marcus quand elle avait le moindre doute. En dehors de l’hôpital, elle le considérait aussi comme un ami sur qui elle pouvait compter.

On frappa à la porte.

— Entrez ! lança-t-elle, pensant que c’était son chef de clinique qui venait lui poser une question.

À sa place, elle aperçut un jeune homme avec des cheveux noirs et une courte barbe, vêtu d’un costume-cravate bleu.

— Excusez-moi, madame Clow, dit-il, l’air nerveux. Je suis votre nouvel élève. Je…

— Robert Resmes ? demanda-t-elle.

— Oui.

— Je ne t’attendais que demain pour la réunion de préparation. Tu commences lundi avec moi, je crois ?

— Euh, oui, c’est ça : on se voit une heure demain, et sinon, lundi. J’ai vraiment hâte. Vous voyez, je crois que j’aimerais me spécialiser en obstétrique. Au moins, on a affaire à des patients heureux.

— La plupart du temps, Robert, rectifia Kath en fronçant les sourcils. Parfois, il faut aussi gérer des tragédies.

— Oui, bien sûr, reconnut-il.

Il hésita.

— Je suis venu vous trouver parce que… J’ai… je ne sais pas trop comment vous expliquer… un souci. C’est une situation délicate. Tout le monde dit que vous êtes facile à approcher et j’ai pensé que… peut-être… vous pourriez me conseiller.

L’inconfort manifeste du jeune homme la fit sourire.

— À quel sujet ?

— Vous savez, l’accident d’avion de lundi ?

— Bien sûr. Une catastrophe.

— J’étais avec le Dr Valentine, au bloc, lorsqu’il a fait l’ablation de la rate de l’un des pilotes. Roger Richardson. Je crois que c’est le fiancé d’une de vos patientes ?

— Oui, je suis au courant.

Resmes se frotta la nuque, conscient qu’il transpirait sous le regard amical, mais inquisiteur, de Kath Clow.

— Alors voilà. J’ai noté quelque chose que le Dr Valentine n’avait pas l’air d’avoir remarqué.

— Ah ?

— Je suis certain d’avoir vu une déchirure dans l’intestin de M. Richardson. Une microlésion que le Dr Valentine n’a pas relevée.

— Tu lui en as parlé ? demanda-t-elle.

— J’ai essayé, mais il l’a très mal pris. Il m’a assuré qu’il s’agissait de tissu cicatriciel.

Elle le dévisagea d’un air amusé.

— Et qu’est-ce qui te fait douter de son opinion, Robert ?

Il hésita. Était-il en train de se ridiculiser ?

— Eh bien, M. Richardson ne se rétablit pas comme prévu. J’ai cru comprendre qu’à ce stade, il devrait être capable de se lever et de marcher. Mais ce n’est pas le cas.

— Tu es en troisième année de médecine, n’est-ce pas ?

Il hocha la tête.

— Ça m’impressionne que tu sois aussi observateur. Tu as clairement l’étoffe d’un bon médecin, quelle que soit la spécialité que tu choisiras. Mais tu n’es pas encore très avancé dans tes études. Tu vas découvrir, au fur et à mesure de ton apprentissage, que certains patients pourront être sur pied vingt-quatre heures après une opération majeure comme une splénectomie, et que pour d’autres, ça prendra beaucoup plus de temps. Tout le monde est différent, expliqua-t-elle avec un haussement d’épaules. Ce serait formidable d’avoir une baguette magique et de voir tous les malades se comporter de façon identique, mais ça n’est pas aussi simple.

Le jeune homme acquiesça à contrecœur. Elle poursuivit, sans lui laisser le temps d’ajouter quoi que ce soit.

— Je pense, Robert, que tu devrais te ranger à l’avis de Marcus Valentine. Il a énormément d’expérience et c’est un excellent consultant. Si ça peut te tranquilliser, en cas de problème, il serait le premier à qui je m’adresserais.

Elle est sur la défensive, se dit-il. Soucieuse de protéger son collègue ? Elle changerait d’attitude si je lui montrais les photos du téléphone de Valentine.

Mais alors, il devrait expliquer comment il se les était procurées. Qu’après avoir fouillé dans les tiroirs de l’obstétricien, il avait subtilisé son portable pour le faire déverrouiller dans un magasin. Il se débattait avec ce dilemme. Il avait espéré que Kath Clow pourrait être une alliée, mais il flairait le danger.

— S’il vous plaît, ne dites pas au Dr Valentine que je suis venu vous voir. Il serait contrarié, supplia-t-il. Je voulais juste bien faire.

— Je ne lui dirai pas, c’est promis, le rassura-t-elle avec un sourire chaleureux.

Elle porta un doigt à ses lèvres.

— Motus et bouche cousue !

Il imita son geste.

— Et Robert, conclut-elle alors qu’il se retournait pour partir, que cette erreur ne te refroidisse pas. N’aie jamais peur de suivre ton instinct.

— Merci, je m’en souviendrai.

Il s’apprêta à aller rejoindre Marcus Valentine. Il avait hâte de travailler avec Kath la semaine prochaine, mais en attendant, il se sentait pris entre le marteau et l’enclume.
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Georgie arriva dans la salle d’attente de l’USI dédiée aux familles peu avant 11 heures. Encore groggy, elle ne parvenait pas à se débarrasser de la sensation de lourdeur qu’elle ressentait depuis son réveil. Elle s’assit sur une chaise inconfortable et ferma les yeux. Elle ne comprenait toujours pas comment elle avait pu ranger tout l’appartement sans en garder aucun souvenir. Marcus lui avait-il donné un somnifère trop fort ? Ou bien ses effets ne s’étaient pas encore dissipés parce qu’elle l’avait pris trop tard dans la nuit ?

Elle s’était assoupie quand, quelques instants plus tard, la voix de Kiera Dale la fit sursauter.

— Comment allez-vous aujourd’hui, Georgie ?

Clignant des yeux, elle regarda autour d’elle, désorientée. L’infirmière se tenait devant elle.

— Excusez-moi, dit-elle. Je…

— Vous avez l’air fatiguée, dit gentiment Kiera. Vous arrivez à dormir la nuit ?

— Oui, oui, merci.

Elle s’apprêtait à lui dire que Marcus Valentine lui avait donné des comprimés, mais elle se demanda si ça n’allait pas causer des ennuis au chirurgien. Elle jeta un coup d’œil à sa montre : 11 h 20.

— Je ne suis pas dans mon assiette en ce moment… reprit-elle. Comment va Roger ? Son état s’est-il amélioré pendant la nuit ?

L’infirmière hésita.

— Eh bien, il est stable, lâcha-t-elle avec un sourire que son expression contredisait. Mais pour être franche, il ne progresse pas aussi bien que nous l’aurions espéré. Certains patients mettent plus de temps que d’autres à se remettre d’une intervention chirurgicale majeure comme celle-ci.

— Pourtant Roger était en pleine forme, protesta Georgie, sans conviction. Il devrait sûrement commencer à aller mieux.

— Il a le cœur robuste, et ça l’aide. Nous continuons à le surveiller de près.

Georgie suivit l’infirmière et s’arrêta comme elle à l’entrée de l’USI pour se désinfecter les mains d’une giclée de gel. En pénétrant dans la grande salle, elle fut choquée en voyant Roger. De nouveau sous respirateur, il dormait. Sa peau avait une couleur terne et son rythme cardiaque s’était encore accéléré. Il portait des bas de contention et des bottes de pressothérapie.

Que se passe-t-il ? se demanda-t-elle, choquée.

La veille au soir, il avait l’air d’aller plutôt bien lorsqu’elle l’avait quitté. Mais aujourd’hui, son état s’était détérioré de façon marquée. Elle s’éloigna un peu pour ne pas rester à portée de voix de son fiancé et fit part de ses inquiétudes à l’infirmière. Cette fois, Kiera ne put que tomber d’accord avec elle.

— Nous pensons qu’il a contracté une infection, dit-elle. Nous avons commencé un traitement antibiotique.

— Son rythme cardiaque et sa tension sont pires qu’hier, dit Georgie.

L’infirmière lui adressa le genre de sourire rassurant qui l’exaspérait.

— Espérons qu’il réagira à temps aux antibiotiques.

— Comment ça ? rétorqua Georgie, soudain agressive. À temps pour quoi ? Hier soir, quand je suis partie, il avait l’air d’aller bien. Que se passe-t-il, bon sang ? Comment pouvez-vous prétendre que c’est normal ? Il y a des complications, n’est-ce pas ?

— Nous faisons tout ce que nous pouvons, Georgie. Comme je vous l’ai dit, chaque patient réagit de manière différente. Mais si rien ne change dans les heures qui viennent, les médecins vont s’assurer qu’il ne peut pas s’agir d’autre chose.

— Autre chose ? Comme quoi ?

— Ça n’est pas à moi d’émettre des suppositions. Nous devons attendre la prochaine visite. Il est possible que Roger ne réagisse pas bien à l’un des médicaments, tout simplement.

— Je suis morte d’inquiétude.

— Je m’en rends bien compte. Rassurez-vous. Vous verrez que dans quelques jours, il sera en voie de rétablissement et qu’il pourra rentrer chez vous.

Kiera jeta un coup d’œil à sa montre.

— Je suis désolée, je dois m’absenter pour une réunion, mais je ne tarderai pas. Je passe le relais à ma collègue qui est ici, dit-elle en indiquant du doigt le poste de soins. Si vous avez des questions, adressez-vous à elle.

Une infirmière brune de petite taille se tenait devant le comptoir. Georgie lui sourit et l’infirmière fit un geste amical.

Après le départ de Kiera, Georgie revint s’asseoir près de Roger. Elle embrassa sa joue, qui était moite. Elle saisit sa main libre, molle et moite elle aussi. Elle se pencha pour chuchoter à l’oreille de son fiancé.

— Bonjour, mon chéri, je suis là, avec toi. Je t’aime… Si tu savais comme je t’aime ! Tu vas t’en sortir. On va s’en sortir tous les deux, ensemble. Sois fort. Notre Crevette a besoin que tu guérisses très vite.

Elle sentit une légère pression sur sa paume.

Pendant une heure et demie, elle continua à surveiller le sommeil de Roger tout en gardant un œil sur les écrans avec l’espoir que les chiffres allaient s’améliorer. Pour le moment, il semblait stable. Il fallait espérer que les antibiotiques fassent de l’effet.

À 13 h 30, l’estomac de Georgie se mit à gargouiller, lui rappelant qu’elle n’avait rien mangé de la journée. Elle n’avait pas d’appétit, mais elle devait reprendre des forces. Abandonnant Roger, elle descendit à la cafétéria située dans le hall d’entrée pour s’acheter un sandwich au thon et un Coca-Cola. Elle avait besoin de prendre l’air et, malgré le vent et la pluie, elle sortit faire quelques pas. Ça la rafraîchit, mais il faisait trop froid pour traîner dehors. Elle regagna l’hôpital et s’assit sur un banc dans le vestibule pour manger son sandwich.

Dès qu’elle eut terminé, elle se dépêcha de remonter aux soins intensifs pour reprendre sa veille au chevet de Roger. Il dormait toujours profondément. Au moment où elle se penchait pour l’embrasser, elle aperçut du coin de l’œil un cortège de silhouettes. Marcus Valentine et Robert Resmes, suivis de Kiera Dale et de deux autres médecins qu’elle ne reconnut pas.

Valentine s’approcha du lit avec un large sourire.

— Bonjour, Georgie, comment va mon patient ? demanda-t-il.

— Pas très bien, en fait, intervint Georgie avant que l’infirmière ne puisse placer un mot. Vous ne pouvez rien faire pour lui ? Il n’a pas l’air de s’améliorer.

Et alors, se dit Marcus Valentine, que voudrais-tu que je fasse ? Que je lui sauve la vie pour que tu puisses l’épouser, comme dans les contes de fées ?

Tu rêves, ma belle.

— Ne t’inquiète pas, dit-il d’un ton rassurant. Détends-toi. C’est normal d’avoir des hauts et des bas après un tel accident et une intervention aussi lourde. Il s’en sort plutôt bien. Je suis satisfait.

Il fit mine d’étudier les écrans.

— Eh oui, c’est à peu près ce que je m’attendais à voir.

Il tourna les talons et, suivi par son entourage, se dirigea vers la sortie.

Ses paroles résonnèrent dans la tête de Georgie : « Ne t’inquiète pas. Détends-toi. »

Facile à dire, pensa-t-elle.
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Valentine quitta les soins intensifs de mauvaise humeur. L’étudiant roumain le préoccupait.

« Je me suis souvenu de quelque chose, monsieur Valentine. J’avais hésité à le mentionner au bloc, pendant l’intervention. Mais il m’a semblé distinguer une petite déchirure sur la paroi de l’intestin de M. Richardson. »

Par chance, le jeune homme ne l’assisterait plus à partir de la semaine suivante. Mais il risquait de se confier à quelqu’un d’autre. Une fois que Richardson commencerait à se détériorer sérieusement, ce qui ne saurait tarder, si Resmes mentionnait ses soupçons à un collègue, un autre chirurgien se chargerait de lui rouvrir l’abdomen pour investiguer. Il trouverait la perforation, il la réparerait, et Richardson se rétablirait à coup sûr.

Et à coup sûr, on lancerait une enquête. Si Resmes persistait à témoigner qu’il avait averti Marcus et que celui-ci l’avait ignoré, sa carrière serait compromise. Il pourrait être suspendu.

Pour se donner le temps de réfléchir, il dit à Resmes qu’il pouvait aller déjeuner, car lui-même avait de la paperasse à rattraper dans son bureau. Il lui donna rendez-vous à 15 heures pour la prochaine procédure qui pourrait l’intéresser : une colposcopie à effectuer sur une patiente atteinte d’un cancer avancé du col de l’utérus.

Marcus s’assit devant son bureau. Il s’apprêtait à se connecter à son ordinateur quand un détail attira son attention. Un détail incongru. Le tiroir en bas à gauche du meuble était un peu entrouvert.

Or il prenait toujours soin de bien le refermer.

Quelqu’un était-il entré dans la pièce ?

Contrarié, il ouvrit complètement le tiroir et parcourut les documents qu’il y entreposait. En dessous, tout au fond, il cachait les clés du classeur métallique.

Un signal d’alarme se déclencha dans sa tête quand il les découvrit abandonnées en désordre. Il ne les aurait jamais rangées comme ça.

Bon sang, qui était venu fureter ?

Il déverrouilla le classeur et fourragea avec nervosité parmi les dossiers suspendus pour en sortir le plus renflé.

Les poils se hérissèrent sur sa nuque.

Par précaution, il avait l’habitude de ranger le téléphone avec l’écran tourné vers le fond du classeur. Et voilà qu’il était dans l’autre sens. Il s’en empara. Merde ! Il n’était pas en mode silencieux.

Quelqu’un l’avait examiné, ça ne faisait aucun doute. Comment avait-il pu être aussi imprudent ?

Il repensa à la soirée de la veille et au coup de fil incongru de Resmes.

« Oh, désolé de vous déranger, monsieur Valentine. Je… je voudrais simplement vérifier à quelle heure je dois vous retrouver demain. »

Nom de Dieu, ce petit salopard s’était-il introduit dans son bureau après son départ ? Il l’espionnait ? Chose plus inquiétante, avait-il vu le contenu du téléphone ?

Il savait comment en avoir le cœur net.

Tu te crois malin, Robert Resmes ? Tu es fier de tes dons d’observation, je parie ? Eh bien, espèce de métèque fouille-merde de mes deux, il y a quelque chose qui t’a échappé.

Au fond de la pièce, sur une étagère d’angle, un annuaire médical était posé entre deux cactus.

Personne n’aurait pris la peine de l’examiner en entrant dans le bureau. Mais en le soulevant, on aurait été surpris par sa légèreté : Valentine l’avait évidé de ses pages pour y insérer une caméra dotée d’un grand-angle qui couvrait la quasi-totalité du bureau.

L’obstétricien ouvrit l’application CleverCam sur son téléphone portable pour visualiser les images. La caméra était programmée pour filmer en cas de mouvement. La première séquence le montrait lui-même pénétrant dans son bureau quelques minutes plus tôt. Il fit défiler les images jusqu’à la soirée précédente.

Il vit Robert Resmes entrer dans la pièce. Puis le jeune homme regardait autour de lui, l’air surpris. Il se dirigeait vers le classeur et tentait d’ouvrir le tiroir. On le voyait penché sur le bureau de Marcus. Il retournait au classeur. Trouvait le téléphone et l’examinait, avant de le glisser dans sa poche. Refermait le classeur. Retournait au bureau, apparemment pour remettre les clés en place.

La date et l’heure changeaient. Le jour-même, à 9 h 44, Resmes entrait de nouveau. Ouvrait le tiroir du bureau, puis le classeur. Rangeait le téléphone, puis les clés, avant de s’éclipser.

Valentine ne put contenir sa rage devant le culot de l’étudiant. Comment diable osait-il ?

Il s’efforça de se calmer et réfléchit. Qu’est-ce que le Roumain avait bien pu faire, dans l’intervalle, avec son téléphone ? Il avait certainement essayé de trouver le code pour le déverrouiller.

Y était-il parvenu ?

Pour ne courir aucun risque, Marcus se voyait contraint de le supposer.

Il fallait agir vite.

Il commença par effacer le contenu compromettant du téléphone : les photos de Georgie dupliquées à partir de son téléphone personnel, ainsi que tout le reste.
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À 14 h 15, Georgie Maclean abandonna Roger à contrecœur. Il dormait toujours. Elle suivit les panneaux le long des couloirs pour se rendre des soins intensifs au service de gynécologie-obstétrique. Elle finit par trouver la porte qu’elle cherchait.

COLPOSCOPIE

SALLE DE CONSULTATION 5

Après avoir frappé, elle pénétra dans la petite salle d’attente. D’un côté, une rangée de casiers métalliques ; de l’autre, une alcôve isolée par un rideau. Une jeune infirmière à l’accent australien lui tendit une blouse d’hôpital bleue et la clé d’un casier en lui disant de se déshabiller et se changer, et qu’elle reviendrait dans quelques minutes.

Georgie obéit ; puis elle s’assit sur une chaise et attendit, pieds nus. L’infirmière réapparut et la fit passer dans une pièce exiguë encombrée d’appareils. La jeune femme reconnut le microscope binoculaire équipé d’un écran utilisé lors de son premier examen. Un fauteuil bleu et blanc avec des supports rembourrés pour les jambes occupait la place d’honneur. Une deuxième infirmière aida Georgie à s’y installer et inclina le dossier. Elle cala ses mollets sur les coussinets.

Allongée sur le dos, les jambes relevées, elle se sentit aussi vulnérable qu’angoissée : qu’allait trouver Kath ? Quelques semaines plus tôt, elle aurait peut-être essayé de plaisanter, mais là, elle se rongeait d’anxiété pour Roger et son bébé.

L’obstétricienne ne tarda pas à les rejoindre, en blouse et gants bleus.

— Bonjour, Georgie, dit-elle avec chaleur. Comment vas-tu, ma belle ?

— Ça va, merci.

— Et Roger ?

— Pas très bien. Je m’inquiète beaucoup.

— Il a subi une opération très lourde, objecta Kath. On peut mettre beaucoup de temps à récupérer d’une splénectomie.

— Je sais, mais l’équipe de l’USI ne comprend pas pourquoi son état ne s’améliore pas. Il semble même se dégrader depuis hier. Il est sous antibiotiques et relativement stable, mais je vois bien qu’ils sont préoccupés. Je ne sais pas, j’ai la sensation que quelque chose cloche.

— Georgie, beaucoup de femmes enceintes ont une sensibilité à fleur de peau, je le sais d’expérience. Roger ne pourrait pas être entre de meilleures mains. Essaie de te calmer. Il va s’en sortir, je t’assure.

— Oui, lâcha Georgie avec un sourire contraint. J’espère que tu as raison.

— Bon, regardons un peu ce qui se passe. Je ne me fais pas trop de souci au sujet de ce petit saignement, mais autant en avoir le cœur net, hein ? C’est pour ça que je préfère effectuer cette colposcopie.

Kath enduisit de gel l’extrémité du spéculum puis, tout en regardant dans les oculaires du microscope, elle l’enfonça lentement et profondément dans le vagin de Georgie.

— Tout a l’air rose et en bonne santé, Georgie, comme je le pensais. Il y a quelques changements, sûrement dus à ta grossesse. Je ne vois rien d’inquiétant. Je vais quand même faire une biopsie pour plus de sûreté.

En retirant le spéculum, l’obstétricienne plaça l’échantillon de tissu dans un petit pot en plastique dont elle vissa le couvercle. Elle écrivit sur l’étiquette une instruction pour le laboratoire de pathologie et la colla sur le côté.

Ce flacon, de même que tous les prélèvements de l’après-midi, serait envoyé au laboratoire pour analyse dès la fin des consultations de colposcopie.

— Voilà, nous n’avons plus qu’à attendre le résultat pour être totalement rassurées, dit Kath d’un ton optimiste.

— Tu es certaine que tout va bien ?

— Écoute, je n’ai vraiment rien remarqué de préoccupant.

Une fois libérée, Georgie reprit ses vêtements dans le casier et se rhabilla. En sortant dans le couloir pour retourner auprès de Roger, elle tomba sur Marcus Valentine, toujours flanqué de son élève, qui se dirigeait vers elle. Ils étaient tous les deux en tenues de bloc.

— Bonjour, Georgie ! Comment s’est passé ton examen ?

Ça lui évoqua ses années de lycée.

— J’ai eu vingt sur vingt, lança-t-elle.

Marcus ne saisit pas la plaisanterie.

— Ah bon, fit-il, désarçonné.

— La Dr Clow était inquiète parce que je saignais un peu, mais elle pense que tout va bien. Elle m’a quand même conseillé d’arrêter de courir pour l’instant.

— Elle a raison. À ce stade de la grossesse, il vaut mieux lever le pied en cas de saignement, mais en général ce n’est rien de sérieux.

— Je m’en fais beaucoup plus pour Roger, Marcus.

— Tranquillise-toi, je te l’ai déjà dit : c’est mon ami et je m’occupe de lui.

Il lui adressa un sourire auquel Robert Resmes ne fit pas écho. L’étudiant avait l’air soucieux. Il semblait partager les doutes de Georgie.

Les deux hommes entrèrent dans la salle de consultation de colposcopie tandis qu’elle repartait vers les soins intensifs.

Tout en marchant, elle se posait des questions. Ce qu’elle avait lu sur le visage du jeune Roumain l’intriguait.

Elle entendit tout à coup des pas précipités qui se rapprochaient. Elle fit volte-face et aperçut Valentine.

— Au fait, Georgie, dit-il en la rattrapant. Tu m’as bien dit que tu organisais une séance ouverte à tous le jeudi soir pour s’entraîner à la course, c’est ça ? Il n’y en a pas une ce soir, par hasard ? Ou est-ce que tu fais un break ?

— Oui, je ne vais pas l’annuler. Je ne peux pas laisser tomber mes clients.

— Ça ne te dérange pas si je viens ? Il me semble que c’est à 18 h 30 ?

— Entendu, avec plaisir.
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À 15 heures, dans la salle de consultation de colposcopie que Kath Clow venait de libérer, Valentine commença l’examen de la première de ses trois patientes de l’après-midi. Une Polonaise de 32 ans, Kasia Mackiewicz, enceinte de seize semaines et atteinte d’un cancer du col de l’utérus.

Tandis que l’obstétricien regardait dans le microscope, l’image agrandie apparaissait sur un écran à l’intention de son élève et des infirmières. Il avait beau commenter de façon aussi laconique que possible pour éviter d’alarmer la jeune femme, ce qu’il voyait n’augurait rien de bon. Le cancer se métastasait. Encombré de polypes semblables à de minuscules choux-fleurs, le col de l’utérus présentait une couleur grise malsaine. Il allait devoir opérer Kasia le plus vite possible après avoir mis un terme à sa grossesse.

Il préleva des échantillons de tissus pour le laboratoire de pathologie. À la fin de l’examen, alors que la jeune femme se relevait, l’air angoissé, il s’efforça de la tranquilliser. Il décida qu’il valait mieux lui annoncer la mauvaise nouvelle en tête à tête plutôt qu’avec un public.

Après son départ, il plaça les prélèvements dans un petit pot en plastique et griffonna le nom de Kasia et des instructions pour le pathologiste sur une étiquette qu’il colla sur le côté. Puis il parcourut les notes de la patiente suivante.

Il était un peu plus de 16 heures quand, sa dernière colposcopie effectuée, Marcus Valentine rafla les quatre flacons étiquetés qui attendaient d’être envoyés pour analyse et les glissa dans sa poche – y compris celui de Georgina Maclean. Il dit aux infirmières qu’il devait passer au labo et qu’il en profiterait pour leur remettre les biopsies, ce qui leur éviterait de se déranger.

En ressortant dans le couloir, il se tourna vers son élève.

— Alors Robert, j’espère que tu as beaucoup appris au cours de ce dernier mois ?

Resmes le dévisagea sans mot dire.

Ce que Valentine lut dans ses yeux et dans son attitude lui déplut. Le jeune homme ne se tairait pas, c’était évident. Quelqu’un allait finir par l’écouter, et le croire.

— Et si nous avions une petite conversation, Robert ?

— Ça me paraît être une bonne idée.

— Pour réussir en médecine, il y a certaines choses qu’il faut que tu comprennes. J’ai remarqué chez toi un réel talent. Tu es beaucoup plus brillant que la moyenne des étudiants que j’ai eu l’occasion de former. Tu es doué. Tu iras loin, et je peux t’aider. Je veux t’aider.

Il fit mine de regarder autour de lui, puis il baissa la voix.

— Les murs ont des oreilles. Ce bâtiment n’est pas le meilleur endroit pour discuter. Tu vois ce que je veux dire ? dit-il en adressant à Resmes un clin d’œil complice.

Celui-ci le fixa avec une expression indéchiffrable.

— Tu connais l’hôtel Bel Royal, Robert ?

Le Roumain secoua la tête.

— C’est à quelques kilomètres d’ici, au-dessus de la baie de Saint-Aubin. Entre-le dans ton GPS.

— J’ai un vélo, répondit le jeune homme. Pas de voiture, ni de GPS.

— Tu as bien Google Maps sur ton téléphone ?

— Oui.

— Ce soir, à 20 h 30.

Le jeune homme hésita.

— Ce soir, j’ai un rendez-vous, et mon amie compte me préparer à dîner.

— Ah oui ? Tant mieux pour toi. C’est quelqu’un que je connais ?

— Peut-être.

— Tu caches bien ton jeu, pas vrai ?

— Comment ça ? demanda Resmes en fronçant les sourcils.

— Ne t’en fais pas, ça ne sera pas long. Et d’après mon expérience, quand on les fait attendre, les femmes n’en sont que plus chaudes.

Le jeune Roumain acquiesça avec une réticence manifeste. Valentine lui donna une tape condescendante sur l’épaule.

— Parfait. Bon, j’ai quelques paperasses à régler, donc nous avons fini. Tu es libre. On se retrouve à l’entrée du Bel Royal à 20 h 30. D’accord ?

— D’accord.

En s’éloignant, Robert Resmes savait pertinemment ce qu’il aurait dû faire. Mais après la réaction de Kath Clow, il avait réalisé que s’il essayait de dénoncer Marcus Valentine à quelqu’un de l’hôpital, cela pourrait avoir des conséquences désastreuses pour sa carrière à lui. Il se demandait aussi avec curiosité ce que le chirurgien avait à lui dire.

Il se dit qu’il attendrait d’être fixé pour décider de la marche à suivre.
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Quand Marcus se sépara de l’étudiant, au lieu de prendre l’ascenseur pour descendre au laboratoire de pathologie, il se rendit directement dans son bureau. Il ferma la porte à clé et aligna les quatre petits pots des biopsies devant lui.

Il prit celui qui portait l’étiquette au nom de Georgina Maclean, écrite de la main de Kath Clow. En faisant très attention à ne pas la déchirer, il décolla l’étiquette et la mit de côté sur le bord de son bureau. Il procéda de même avec le flacon contenant le prélèvement de sa première patiente de l’après-midi, Kasia Mackiewicz. Puis il échangea les autocollants et les lissa avec soin. Une fois qu’il eut terminé, il brandit chaque pot à tour de rôle pour admirer son travail.

Ensuite, il appela le téléphone portable de Kath Clow. Elle répondit au bout de deux sonneries.

— Oui, Marcus ?

— Tu es occupée en ce moment, Kath ? Je voulais juste te dire un mot au sujet de cet étudiant, tu sais, Robert Resmes. Il commence avec toi lundi.

— Écoute, là j’ai une urgence : une patiente est sur le point d’accoucher.

— Pas de problème ! Rappelle-moi quand tu seras libre. Ça n’est pas pressé.

— Entendu !

Il mit fin à l’appel avec satisfaction. Parfait. Cela signifiait que Kath n’était pas dans son bureau, sur son ordinateur, et qu’elle n’y retournerait pas avant un bon moment. Le ciel lui souriait.

Utilisant le mot de passe de sa collègue pour se connecter et avoir accès à ses dossiers, il retrouva celui de Georgina Maclean.

Bravo, Kath ! Elle avait actualisé ses notes le jour même, à 15 h 07. Juste après la colposcopie de Georgie.

Il lut attentivement ce que l’obstétricienne avait écrit. Une courte introduction, avant d’en venir à l’essentiel.

La patiente a signalé un peu de sang dans ses urines. Examen colposcopique ce jour à 14 h 30 qui n’a révélé aucune anomalie. Une biopsie a été effectuée par précaution en vue d’une analyse pathologique.



Après quelques instants de réflexion, Valentine modifia légèrement les notes de Kath Clow. Il lui suffit de supprimer quelques mots.

La patiente a signalé un peu de sang dans ses urines. Examen colposcopique ce jour à 14 h 30. Une biopsie a été effectuée par précaution en vue d’une analyse pathologique.



Il savait qu’il s’embourbait de plus en plus, mais il n’avait pas le choix. De toute façon, si Kath Clow était aussi débordée que lui et tous leurs collègues de l’hôpital, elle ne remarquerait jamais ces changements.

Il se déconnecta et, d’excellente humeur, il descendit au sous-sol pour déposer les prélèvements au laboratoire de pathologie.

Il devrait bientôt régler le problème de Kasia Mackiewicz et de son cancer qui progressait, mais chaque chose en son temps.

C’était reparti. Ce tic-tac obsédant…

Le timing !
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Roger ne montra aucune réaction tout au long de l’après-midi. Son infirmière de garde le trouvait stable, ce qui rassura un peu Georgie. Les médecins ne lui dirent pas grand-chose après leur visite ; ils se bornèrent à confirmer que l’état du pilote ne s’était pas aggravé. Il continuerait à être surveillé de près toute la nuit.

Ses parents étaient très reconnaissants à Georgie de leur donner des nouvelles régulières. Pour sa part, elle parlait sans cesse à Roger. Une conversation à sens unique, mais elle espérait qu’il l’écoutait. Sur les sites Internet qu’elle avait consultés, on expliquait que les patients comateux et semi-comateux pouvaient tout entendre, même s’ils étaient incapables de répondre.

Vers 17 h 30, elle finit par se lever et lui promit qu’elle reviendrait dans trois heures environ. Elle n’avait aucune envie de le quitter, mais six clients avaient réservé la séance d’entraînement à la course. Sept, en comptant Marcus Valentine.

Son fiancé ne réagit pas quand elle l’embrassa sur la joue.

— Tiens bon, mon chéri.

Elle reprit sa voiture pour rentrer chez elle, enfila sa tenue de sport et se dirigea aussi vite qu’elle le put vers l’hôtel Bel Royal.

Quand elle se gara à l’arrière de l’hôtel, dans l’obscurité totale, il n’était que 18 h 10. Un froid glacial et des rafales de vent l’accueillirent. Elle se hâta jusqu’à l’entrée, tourna sa clé dans la serrure et pénétra dans la salle de sport.

Par chance, il lui restait un peu de temps avant l’arrivée de ses clients : juste assez pour s’échauffer et préparer la séance de la soirée. Georgie alluma toutes les lumières, régla la température à 22 degrés et programma la playlist en commençant par l’un de ses morceaux préférés, Simple Song de Passenger. Elle se mit à arpenter la salle au rythme de la musique. Elle aurait préféré rester avec Roger, mais ce changement de décor et ce retour à une certaine normalité lui remontaient le moral.

Soudain, elle éprouva le sentiment intense qu’on l’observait.

Elle s’arrêta, regarda autour d’elle et sursauta. Edouardo se tenait dans le couloir, presque invisible dans l’ombre. Il la fixait, immobile.

— Bon sang, Edouardo, vous m’avez fait peur. Pourquoi n’avez-vous pas allumé ?

— Le fusible a sauté. Je répare.

— Pas de costume de clown ce soir ?

— Je suis pas drôle aujourd’hui, déclara-t-il. Vous pas changer d’avis pour courir avec moi dimanche ?

— Non, mais merci quand même ! J’espère que vous passerez un bon moment.

— Après vous fermez à clé, OK ? Je crois votre client est là.

Le gardien fit mine de s’éloigner, puis il se ravisa.

— Pourquoi vous pas essayer ultra-marathon ? Vous courez vite. Je sais vos temps.

— Un jour peut-être, dit Georgie en le saluant de la main pour l’inviter à partir lorsqu’elle aperçut par les fenêtres la lueur de phares.

La porte s’ouvrit et Marcus entra, vêtu d’un survêtement voyant et de baskets flambant neuves.

— J’aime beaucoup cette musique, lança-t-il d’un ton approbateur. Vraiment beaucoup. Excellent choix !

Le jeune femme monta le son et lui désigna un tapis de course pour qu’il commence à s’échauffer. Elle régla délibérément la vitesse à un niveau qu’elle espérait un peu inconfortable et l’abandonna à son sort tandis que le reste de ses habitués arrivaient l’un après l’autre.

À 19 h 30, tous ses clients étaient repartis, à l’exception de Valentine qui s’attardait. L’air vidé, il transpirait à grosses gouttes.

— Merci, Georgie, haleta-t-il. Super, comme entraînement. Je te dois combien ?

Elle secoua la tête.

— Rien du tout ce soir, pour te remercier de tout ce que tu fais pour Roger. Si tu décides de revenir, on en reparlera.

— Oh, je reviendrai, c’est sûr. Ça m’a vraiment plu.

— Très bien, dit-elle, impatiente qu’il s’en aille.

Il posa une main sur la poignée de la porte, puis se retourna comme pour ajouter quelque chose. À la place, il lui souffla un baiser en souriant. Elle l’imita sans enthousiasme et, à son grand soulagement, il finit par s’en aller. Anxieuse de retrouver Roger le plus vite possible, elle décida de sauter son inspection habituelle. Elle y consacrerait plus de temps le lendemain pour se rattraper.

Un moteur rugit dehors – elle leva la tête et aperçut par la fenêtre Valentine dans sa Porsche, vitre baissée. Il lui fit un signe de la main avant de s’éloigner. La Porsche lui rappela l’incident du mois précédent. Elle l’avait échappé belle. Quel cinglé, ce type ! Elle entoura instinctivement son ventre de ses bras pour le protéger.

— Ça va bien là-dedans, Crevette ? Tu aimes la gym ? Tu vas être la crevette la plus tonique de tous les temps… et la plus adorée !

Les feux arrière de Marcus s’estompèrent dans la nuit. Georgie éteignit la musique, le chauffage et les lumières, verrouilla la porte à clé et se précipita vers sa voiture.

En s’engageant sur la rampe de sortie, elle jeta un coup d’œil dans son rétroviseur et vit Edouardo planté là, qui l’observait de nouveau.

Elle fut tentée de faire marche arrière pour lui demander ce qu’il fabriquait. Mais elle poursuivit sa route, peu désireuse de se remettre à bavarder avec ce type étrange.
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Resmes appela Tilly pour s’excuser. Il lui expliqua qu’il avait un imprévu et qu’il ne pourrait pas la rejoindre avant 21 h 30. Elle se montra très compréhensive.

— Viens dès que tu peux, lui dit-elle. Dépêche-toi, car je meurs d’envie de te voir.

— Et moi donc !

C’était vrai. Ça faisait longtemps qu’il n’avait pas attendu un rendez-vous avec autant d’impatience. Elle lui plaisait tellement ! Comme le Dr Valentine l’avait libéré en avance, il avait fait un saut en ville pour acheter une grande boîte de chocolats. Il l’avait rangée avec soin dans le sac à dos qu’il portait sur sa parka réfléchissante.

Plongé dans ses pensées, il pédalait contre le vent pour gravir la colline couronnée par la silhouette sombre de l’hôtel Bel Royal, en vérifiant de temps en temps l’itinéraire affiché sur son téléphone. Marcus Valentine lui avait paru perturbé. Il devait soupçonner que son élève l’avait démasqué et il voulait lui parler en privé pour le persuader de ne pas le dénoncer. C’était donc ainsi que les choses se passaient dans les hautes sphères, se dit-il : on complotait, on étouffait les scandales.

Bien que novice dans le milieu médical, le jeune Roumain s’était vite rendu compte que les praticiens se couvraient mutuellement. Il en avait eu confirmation quand il avait parlé de ses préoccupations à Kath Clow : elle l’avait éconduit – de façon plutôt gentille, mais ça revenait au même. S’il tentait de se confier à quelqu’un d’autre, on allait encore l’envoyer promener.

Le Dr Valentine s’inquiétait pour sa réputation ; il ne voulait pas qu’on s’aperçoive qu’il avait raté un détail crucial. C’était l’explication la plus probable. Il avait sûrement l’intention d’échafauder avec la complicité de Resmes un prétexte pour renvoyer Roger Richardson sur le billard. Le chirurgien « découvrirait » alors la déchirure de son intestin sans qu’aucun blâme ne retombe sur lui.

Pour favoriser la progression de sa carrière, l’étudiant devait recevoir de bons rapports de tous les consultants qu’il assistait. Si Kath Clow se rendait compte qu’il avait évité à Valentine de perdre la face auprès de ses collègues, il pourrait s’assurer une évaluation élogieuse. Compte tenu de son idylle prometteuse avec Tilly, ce n’était pas du tout le moment de faire un faux pas professionnel.

Ragaillardi à cette perspective, il pédala avec ardeur. Il s’étonnait de n’apercevoir aucune lumière sur la grande bâtisse, au loin. Pas de clients à cette période de l’année – ou bien une coupure de courant ?

Enfin, le panneau de l’hôtel apparut sur sa gauche à la lueur de sa lampe de vélo. Resmes tourna entre les deux piliers de pierre et remonta avec effort l’allée sinueuse à la pente encore plus raide que celle qu’il venait de gravir. Il était en nage en parvenant au sommet. L’arrière de l’hôtel était sombre et silencieux, le parking vide. Au bord de l’allée, une flèche fixée à un poteau indiquait la réception. Le jeune homme continua, propulsé par le vent qui soufflait maintenant dans son dos.

En tournant au coin de la façade, il vit scintiller les lumières de Saint-Aubin en contrebas à sa gauche. Mais à sa droite, toutes les fenêtres étaient noires. Le bâtiment semblait plongé dans l’obscurité la plus totale. Le Roumain freina devant l’entrée principale et mit pied à terre en fronçant les sourcils.

S’était-il trompé d’endroit ?

Il vérifia sur son téléphone le nom que le Dr Valentine lui avait donné.

Hôtel Bel Royal.

C’était bien ça.

Tout à coup, des pas résonnèrent juste derrière lui. Il allait se retourner quand une voix l’interpella.

— Bonsoir !

Un coup brutal sur la tête le fit s’écrouler par terre. Sa bicyclette le rejoignit dans un fracas de métal et un tintement de verre brisé. La lampe avant s’éteignit.
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C’était la visite du matin. Derrière le rideau tiré autour du lit de Roger Richardson, le consultant de garde à l’USI, James Swale, le chef de clinique, un anesthésiste, Kiera Dale et Marcus Valentine étudiaient ensemble les écrans d’un air préoccupé.

La peau de Richardson avait un aspect marbré et il respirait plus faiblement que la veille. Son taux d’oxygène sanguin avait diminué, mais son rythme cardiaque s’était accéléré.

— Ça n’est pas normal, constata James Swale à mi-voix. Tu l’as opéré lundi en début d’après-midi, Marcus ?

— Oui. Une splénectomie tout ce qu’il y a de plus classique.

— Il pourrait s’agir d’une infection nosocomiale ? hasarda Kiera Dale.

— Oui, lâcha Valentine d’un ton assuré. C’est de loin l’explication la plus probable.

Il dévisagea ses collègues à tour de rôle en prenant soin d’accrocher leur regard.

— Je suggère d’administrer un nouveau traitement antibiotique pendant quarante-huit heures pour voir si ça fait de l’effet. Sinon, il faudra le ramener au bloc pour investiguer.

Swale, un type grand et efflanqué, réfléchit quelques instants avant de hocher la tête. Il respectait l’expérience de son collègue plus âgé.

— Ça me paraît une bonne idée, Marcus.

 

Assise à son bureau à l’étage au-dessous, Kath Clow était irritée, ce qui ne lui ressemblait pas. Elle avait bloqué une heure pour faire le point avec Robert Resmes qui lui serait attaché pendant un mois, à partir du lundi suivant. Mais l’étudiant ne s’était pas présenté. Son attitude cavalière s’expliquait-elle par le fait que Kath n’avait pas pris au sérieux les questions qu’il se posait au sujet de Marcus Valentine ?

Leur hôpital, bien que de taille modeste, offrait un large éventail de services. Il était vital que tout le personnel médical s’entende et se fasse confiance. Depuis plusieurs années, Kath n’avait pas eu la moindre raison de douter de la compétence d’un seul de ses collègues. Comme elle, ils s’efforçaient tous de consacrer le meilleur d’eux-mêmes à leur travail.

Elle relut son emploi du temps de la journée sur l’écran. Consultation de colposcopie à 12 heures. Téléconférence avec le service d’oncologie de l’hôpital de Sheffield à 14 heures pour discuter du traitement de plusieurs patientes atteintes de cancer. Elle serait ensuite libre de rentrer chez elle, mais elle n’en avait pas l’intention : deux ou trois femmes dont elle suivait la grossesse étaient déjà entrées à la maternité et sur le point d’accoucher.

Elle comptait s’attarder le plus longtemps possible, mais pas après 19 heures. Pour célébrer, avec un peu de retard, leur anniversaire de mariage, son mari allait l’emmener dîner dans l’un des hôtels les plus chics de l’île, Longueville Manor. Elle attendait cette soirée avec impatience depuis des semaines. Elle avait consulté le menu en ligne et elle savait déjà ce qu’elle allait commander.

Le bip d’un e-mail l’arracha à ses pensées. Dans sa boîte de réception, elle découvrit un message du responsable du laboratoire de pathologie, Nigel Kirkham.

Kath, rappelle-moi à ce numéro dès que possible.



Elle composa le numéro et Kirkham répondit presque aussitôt.

— Merci de me rappeler, Kath.

— Pas de problème. Que se passe-t-il ?

— Eh bien, nous avons les résultats de la biopsie de ta patiente, Georgina Maclean, dit le pathologiste d’un ton hésitant.

— Vous avez fait vite ! Je ne les attendais pas avant lundi.

— Je pars ce week-end pour le mariage de mon fils en Angleterre, donc je me suis avancé. Comme les résultats ne sont pas bons, je préfère te prévenir tout de suite.

— Pas bons ? s’étonna-t-elle, consternée.

Ce fut au tour de son collègue d’être surpris.

— Pas bons du tout, Kath. Ça m’a tout l’air d’un carcinome épidermoïde du col de l’utérus à un stade avancé.

— Tu en es absolument certain, Nigel ?

— Oui, j’en ai peur.

— Merde. Je l’ai examinée, elle saignait un petit peu, mais je n’aurais jamais imaginé qu’il s’agissait d’un cancer avancé. Sa colposcopie m’avait parue normale.

Kirkham marqua une pause avant de répondre.

— Vraiment ? Ça n’est pas du tout ce que montre la biopsie.

— Quel stade ?

— Stade 3, à mon avis.

Stade 3 pouvait signifier que le cancer s’était propagé du col de l’utérus au système lymphatique et aux parois du bassin. Cela nécessitait une intervention chirurgicale d’urgence, suivie d’une radiothérapie et d’une chimiothérapie – ce qui impliquait au préalable d’interrompre la grossesse.

Oh mon Dieu, pauvre Georgie…

— Je t’avoue que je suis stupéfaite. Cette patiente avait présenté des lésions précancéreuses de bas grade il y a un an et demi. J’étais certaine que tout était revenu à la normale. C’est une amie, je vais la prévenir moi-même. Ça va lui faire un choc terrible.

La plupart du temps, dans le cadre de son métier, l’obstétricienne se bornait à annoncer de bonnes nouvelles, et les bébés qu’elle accouchait répandaient la joie autour d’eux. Rien n’était plus gratifiant. Mais parfois, ce qu’elle devait communiquer était accablant. Elle savait exactement ce que ce bébé représentait pour Georgie qui avait connu des années de tentatives déçues. Kath et Bob avaient été fous de joie quand elle-même était enfin tombée enceinte de leur fils, Charlie, après plusieurs cycles de FIV infructueux. Et maintenant, elle allait devoir briser le cœur de son amie.

La mort dans l’âme, elle se prépara à appeler Georgie.
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Fidèle à sa nouvelle routine matinale, Georgie attendait dans la salle réservée aux familles que la visite médicale du matin soit terminée. N’étant pas d’humeur à bavarder, elle était soulagée d’être seule dans la pièce. Elle avait la tête ailleurs et l’estomac noué. Elle était sortie marcher de bonne heure, ce qui, d’habitude, l’apaisait et lui donnait de l’énergie. Mais pas aujourd’hui.

Elle parcourut du regard les brochures, déjà lues et relues, posées sur la table. Elle prit son portable et vérifia ses e-mails ; elle en laissait beaucoup sans réponse depuis que sa vie était en suspens. Puis elle consulta sa liste de choses à faire, en se demandant si elle ne devrait pas annuler le client qui avait réservé une séance privée ce jour-là. Elle décida que non. L’horaire correspondait plus ou moins à la visite que les médecins effectuaient en fin d’après-midi, et elle avait déjà reporté ce client une fois cette semaine. Gestionnaire de fonds, irritable et imbu de sa personne, ça n’était pas l’un de ses préférés. Mais elle ne voulait pas risquer de le perdre et qu’il nuise ensuite à sa réputation. Elle avait plus que jamais besoin de ses revenus.

En étudiant son agenda pour les semaines à venir, la jeune femme tomba sur le séjour de ski à Val-d’Isère qu’ils avaient prévu mi-février. Roger l’attendait avec impatience. Quant à elle, le deuxième trimestre de sa grossesse serait alors bien entamé. Mieux valait qu’elle s’abstienne de skier, car une chute risquait d’entraîner une fausse couche. Elle avait l’intention de trouver un hôtel avec spa et salle de fitness où elle pourrait passer le temps. Mais dans un peu moins d’un mois, Roger serait-il assez en forme pour skier ?

Serait-il même encore en vie ?

Cette pensée la gifla comme une vague d’eau glacée.

Merde. Mon Dieu, je t’en prie. Roger…

Son téléphone sonnait. L’écran affichait un numéro de téléphone fixe qu’elle ne reconnut pas.

— Allô ? répondit-elle, crispée, d’une voix qui tremblait.

— Bonjour, Georgie.

C’était Kath, qui semblait moins enjouée que d’habitude. Un peu éteinte, même.

— Salut, dit-elle.

— Ça n’a pas l’air d’aller très fort. Comment va Roger aujourd’hui ?

— J’attends la fin de la visite pour pouvoir retourner le voir. J’ai de plus en plus peur. Je sais qu’il est entre de bonnes mains, mais comme une andouille, hier soir, dans mon lit, j’ai cherché sur Internet le taux de mortalité après une splénectomie. Trois virgule deux pour cent des patients attrapent une infection après l’opération, et un virgule quatre pour cent en meurent.

— Georgie ! la réprimanda Kath avec bonne humeur. Aller chercher ces trucs-là sur Google, ça ne risque pas de te remonter le moral. Mais de toute façon, un virgule quatre pour cent, c’est minuscule.

— Mais si Roger en fait partie ?

— Tu sais, ce que les statistiques ne te disent pas, c’est que les personnes qui se retrouvent dans cette catégorie sont certainement âgées et fragiles. Ton Roger est plutôt en forme, pas vrai ?

— Oui.

— Alors, arrête de t’inquiéter. Tu dois rester positive pour lui transmettre ton optimisme. Promis ?

Georgie se força à sourire.

— D’accord. Merci.

Son amie changea de ton.

— En fait, Georgie, si je t’appelle, c’est parce que j’ai eu les résultats de la biopsie que nous avons faite hier, et il y a un problème. Je voudrais qu’on te fasse une IRM pelvienne pour en savoir plus. Ensuite…

— Un problème ? coupa Georgie. Que… que veux-tu dire ?

La pièce lui sembla s’obscurcir tout à coup, comme si toute la lumière et la chaleur en avaient été aspirées.

— À l’examen, je n’avais eu aucune inquiétude, mais j’aimerais te prendre un rendez-vous le plus vite possible pour vérifier les points soulevés par le labo de pathologie. Y a-t-il des heures qui te conviennent mieux ? Je ne connais pas ton emploi du temps. S’ils n’ont pas de disponibilité aujourd’hui, tu serais libre demain ?

— Oui, aujourd’hui ou demain, ça m’irait. Mais tu as parlé d’un problème ?

— Écoute, je ne veux pas t’alarmer pour rien. Ce que j’ai vu pendant ta colposcopie paraissait normal.

— Tu as quand même décidé de faire un prélèvement, et maintenant le labo n’est pas de cet avis. Ils n’ont pas pu se tromper ?

— Je pense qu’ils ont dû tomber sur un reliquat de cette lésion précancéreuse qu’on t’a enlevée il y a dix-huit mois. Peut-être un peu de tissu cicatriciel, trop petit pour apparaître à la colposcopie, où il restait quelques cellules qui ont été prélevées lors de la biopsie. Si c’est le cas, il suffira de cinq minutes pour t’en débarrasser. Je sais à quel point ce bébé compte pour toi, Georgie. Crois-moi, en tant qu’amie d’abord, et obstétricienne ensuite, je veux juste m’assurer que tout va bien, et je suis sûre que c’est le cas. Ma secrétaire te contactera pour te donner l’heure de l’IRM. D’accord ?

— Kath, tu me promets que tout ira bien ? demanda Georgie, sans conviction.

— Georgie, je m’en occupe. Ne t’en fais pas, tenta de la rassurer Kath, avant de mettre fin à la communication.

Trop troublée pour rester assise, Georgie se leva pour arpenter la petite pièce.

Elle s’interrogeait. Que se passait-il ? Son amie devait lui cacher quelque chose. Qu’est-ce qui justifiait de faire une IRM en urgence, le jour-même ou le lendemain, un samedi, plutôt que d’attendre la semaine suivante ?

« Il y a un problème. »

Un problème que Kath lui dissimulait.

Elle entendit une porte s’ouvrir derrière elle, et la voix de Kiera Dale.

— Bonjour, Georgie !

Georgie se retourna avec un sourire forcé.

— Vous allez bien ? s’enquit l’infirmière.

— Très moyen. Comment va Roger ?

— Les médecins viennent de l’examiner. La bonne nouvelle, c’est que son état ne s’est pas détérioré pendant la nuit.

— Ça veut dire qu’il réagit aux antibiotiques ?

Kiera hocha la tête, mais son expression ne révélait pas l’optimisme que Georgie espérait y lire.

— Oui. Mais les données, notamment ses analyses de sang, ne sont pas encourageantes. Tout semble indiquer qu’il développe une septicémie.

Georgie fut parcourue d’un frisson de terreur.

— Une septicémie ? Mais c’est mortel, non ?

— Seulement si on ne la traite pas à temps, et très rarement dans le cadre d’une USI. L’équipe médicale va décider d’un protocole de traitement pour une certaine durée.

— Comment ça ?

— Si Roger ne réagit pas, on devra l’opérer pour chercher une explication.

— Par exemple ?

— La plus probable, une infection autour de la zone de la splénectomie.

Georgie réfléchit quelques instants.

— Si vous pensez que c’est le cas, demanda-t-elle, pourquoi ne pas l’opérer tout de suite et voir ce qu’il en est ?

— L’anesthésie et la chirurgie sont très éprouvantes pour les patients, Georgie. Les médecins se demandent si Roger est assez fort en ce moment pour supporter une anesthésie.

Georgie dévisagea l’infirmière. Elle prenait peu à peu conscience de la signification de ses paroles.

— Vous voulez dire que Roger ne survivrait pas à une autre opération, c’est ça ?

— Espérons qu’il réagira aux médicaments et que l’intervention ne sera pas nécessaire, répondit Kiera de manière évasive.

Trop bouleversée pour parler davantage, Georgie la suivit dans l’USI où la visite venait de s’achever. Elle reprit sa place à côté de Roger et posa son téléphone, en mode silencieux, sur la table de chevet.

Roger dormait, mais elle l’embrassa et lui prit la main. En essayant d’être positive comme Kath le lui avait conseillé, elle lui raconta sa séance d’entraînement de la veille. Elle mentionna que Marcus Valentine y avait assisté, et qu’il n’était vraiment pas en forme.

Puis elle retomba dans le silence.

Quand ce cauchemar va-t-il prendre fin ?

Et de quelle façon ?

« Il y a un problème. »

La biopsie.

Un cancer ?

Son téléphone vibra. La secrétaire de Kath Clow voulait savoir si elle pourrait venir à l’hôpital le lendemain à midi pour l’IRM.

Georgie confirma et la remercia. Après avoir raccroché, elle chercha des informations sur Internet concernant le cancer du col de l’utérus. Une demi-heure plus tard, après avoir lu tout ce qu’elle avait trouvé, elle se maudit de l’avoir fait.
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À 17 heures, Georgie éprouva le besoin de faire une pause. Elle s’angoissait à la fois pour Roger et à cause de ce qu’elle avait vu sur Google. L’équipe médicale venait d’arriver pour la visite de l’après-midi, et elle profiterait du temps où elle n’était pas autorisée à demeurer dans l’USI pour retourner à l’hôtel. Elle attendait son client privé, et elle devait aussi rattraper l’inspection qu’elle avait ratée la veille. De toute façon, iI valait mieux qu’elle s’occupe plutôt que de ruminer.

En sortant du parking de Patriotic Street, elle se retrouva en pleine heure de pointe du vendredi soir. Elle écouta distraitement les informations sur Radio Jersey sans rien enregistrer. Roger n’avait pas encore réagi aux nouveaux antibiotiques. Point positif, son état était resté stable pendant la journée.

En revanche, la voix de Kath résonnait toujours dans ses oreilles, et son ton n’avait rien de positif.

« J’ai eu les résultats de la biopsie que nous avons faite hier, et il y a un problème. »

Quel problème ?

Un problème assez alarmant pour justifier une IRM d’urgence ?

N’était-ce pas dangereux pour le bébé ?

Ce bébé que Roger ne connaîtra peut-être jamais ?

Arrête ça tout de suite. Garde ton optimisme. Roger va s’en sortir. Tu vas t’en sortir. Crevette va s’en sortir !

Elle reporta son attention sur les nouvelles du jour : rien qui puisse lui remonter le moral. Elle passa sur une station de musique. Par coïncidence, on y jouait Everything is Fine de All Time Low.

Georgie chantonna les paroles à voix basse. D’habitude, à la fin de la chanson, elle s’écriait : « Youpi ! »

Mais pas aujourd’hui.

Alors que, d’ordinaire, le trajet de l’hôpital à l’hôtel ne lui prenait pas plus de dix minutes, il lui en fallut presque vingt. Il était 17 h 45 quand elle se gara devant l’entrée de la salle de sport. L’hôtel était plongé dans l’obscurité. Elle déverrouilla la porte, alluma et referma à clé de l’intérieur, après avoir lancé un coup d’œil nerveux aux trois sabliers immobiles sur le mur. À ce moment précis, son portable bipa. C’était un message du gestionnaire de fonds qui s’excusait de devoir annuler.

D’abord agacée, elle se rendit compte que cela lui permettrait de finir sa ronde et de retourner à l’hôpital plus tôt. Elle envoya à son client une réponse polie. En sortant de la salle de sport par la porte qui donnait accès au corridor, elle appuya sur l’interrupteur et, à son soulagement, toutes les ampoules s’illuminèrent. Edouardo a dû remplacer le fusible, pensa-t-elle avec gratitude. Elle passa devant les cuisines en continuant à allumer sur son passage et commença son inspection.

C’était curieux. D’habitude, elle redoutait d’arpenter ces longs couloirs sombres, mais ce soir ça n’était pas le cas. Pour une fois, elle n’imaginait pas de zombie prêt à surgir d’une baignoire, ou qu’un intrus allait l’assommer par-derrière. Ses soucis bien réels éclipsaient tout le reste.

Finalement, après avoir contrôlé le bar et le restaurant, elle fut soulagée à l’idée de rassurer Tom Vautier que tout était en ordre. Elle rebroussa chemin vers la salle de gym. En longeant le corridor, elle repassa devant la seule zone qu’elle n’avait pas encore vérifiée : les cuisines. Elle s’arrêta sur le seuil, surprise d’entendre un léger bourdonnement électrique.

Elle entra, alluma et parcourut du regard l’alignement des cuisinières, éviers et plans de travail. Le bourdonnement s’était amplifié ; il venait du fond de la pièce où se trouvait une grande porte en inox. Un voyant rouge brillait sur le mur.

Georgie s’arrêta et réfléchit. Elle s’efforça de se rappeler la visite du bâtiment qu’elle avait faite avec Tom Vautier en septembre. Ça devait être la porte de la salle de congélation où, lui avait expliqué Tom, ils accrochaient les quartiers de viande de bœuf, de mouton et les carcasses de porcs. Ils y conservaient aussi le poisson, les fruits de mer et certains légumes.

Pourquoi n’avait-elle pas remarqué ce bourdonnement auparavant ? Ou la lumière rouge ?

Elle tenta de se raisonner. Le congélateur n’avait pas pu se mettre en route tout seul. Soit quelqu’un était entré depuis sa dernière inspection, soit elle n’y avait jamais prêté attention.

Elle décida d’appeler Vautier pour écarter tout doute et chercha son numéro dans sa liste de contacts.

— Bonsoir, Georgie, répondit-il au bout de quelques secondes.

— Excusez-moi de vous déranger, Tom. J’ai juste une question au sujet de l’hôtel.

— Bien sûr, dites-moi ?

— La salle de congélation. Ça ne m’avait pas frappée avant, mais l’électricité est en route. Je voulais vérifier si vous la laissez fonctionner tout l’hiver ?

— L’électricité est en route ?

— Oui. Je suis désolée, je viens seulement de m’en apercevoir. Je ne veux pas vous déranger sans raison, mais je ne savais pas si vous étiez au courant. Bien sûr, vous avez probablement des produits surgelés à l’intérieur.

— Non, Georgie, le congélateur est vide. Il consomme énormément, donc nous faisons en sorte d’utiliser ou de jeter tout ce qu’il y a dedans à la fin de chaque saison pour pouvoir le débrancher. Vous voulez dire qu’il est resté allumé depuis fin septembre ?

Ne voulant pas avoir l’air stupide, elle réfléchit un instant avant de répondre.

— En fait, je ne pense pas, car je viens seulement de le découvrir. Je suis sûre que je l’aurais remarqué avant si ça avait été le cas.

Vautier marqua une pause.

— Je ne comprends pas comment cela a pu se produire. A priori, Georgie, il n’y a rien dedans. Les fournisseurs ne commencent à nous livrer qu’une quinzaine de jours avant la réouverture. L’interrupteur principal se trouve à droite de la porte. Relevez-le, s’il vous plaît – mais j’imagine que vous feriez bien de vérifier d’abord qu’il n’y a pas de viande à l’intérieur, ou autre chose de périssable. Mais ça m’étonnerait beaucoup.

— Je m’en occupe tout de suite.

— Merci ! Et à part ça, tout va bien ?

— Tout a l’air en ordre, je viens de terminer ma ronde.

— Parfait ! Allez éteindre le congélateur. Je vous suis très reconnaissant de me l’avoir signalé : mes notes d’électricité sont déjà bien assez salées.

— Pas de problème. Vous skiez en ce moment ?

— Oui, la neige est fantastique. Il fait 2 degrés, avec un beau soleil. Et à Jersey ?

— 11 degrés, et un vent à décorner les bœufs.

— Ne vous en faites pas, l’été reviendra dans six mois, comme d’habitude. Comment va Edouardo ? Il se balade toujours en costume de clown ? Il a le don de me coller les jetons !

— Je ne vous le fais pas dire ! Il va bien. Il est en congé aujourd’hui, mais je lui parlerai du congélateur demain.

Après avoir raccroché, Georgie se dirigea d’un pas décidé vers l’appareil. Avant de couper le courant, elle voulait s’assurer qu’il était bien vide, ainsi que le lui avait suggéré Tom Vautier. Elle tourna la poignée et tenta d’ouvrir la porte.

Celle-ci était lourde, et la jeune femme dut tirer de toutes ses forces. Le battant s’entrebâilla lentement en laissant passer une bouffée d’air glacial. Elle scruta la pénombre et distingua une série de rayonnages vides. Repérant l’interrupteur, elle alluma les néons.

La pièce était plus vaste qu’elle ne l’aurait cru, avec des renfoncements de chaque côté. Grelottant de froid, Georgie s’aventura plus avant. Elle longea une paroi carrelée avec une rangée de crochets de boucher et une rigole d’évacuation au-dessous, jusqu’à atteindre le mur du fond. Le renfoncement à sa droite était plongé dans l’obscurité et elle dût utiliser la lampe de son portable pour y jeter un coup d’œil. Il était tapissé d’étagères en marbre.

En braquant le faisceau lumineux vers l’autre renfoncement, elle aperçut immédiatement la forme allongée sur le sol au milieu de la niche. Elle se figea quand la lumière vint éclairer un visage familier.
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Robert Resmes, le jeune étudiant en médecine, gisait sur le dos, immobile, le teint bleuâtre et les yeux ouverts comme s’il regardait fixement le plafond. Mais ses paupières ne tressaillaient pas, son visage était figé comme un masque et sa poitrine ne se soulevait pas. Des cristaux de givre scintillaient dans ses cheveux.

Georgie exhala une bouffée de vapeur dans l’air glacial. Elle demeura un instant paralysée, la vision brouillée par la panique, avant de se précipiter vers le corps.

— Robert, Robert ! s’écria-t-elle.

Elle s’agenouilla et toucha sa joue. Elle était dure et froide comme la pierre. Il ressemblait à un mannequin en cire de Madame Tussaud.

Elle s’empara de son poignet rigide sans déceler aucun pouls. Elle eut un sursaut et recula, sur le point de s’évanouir.

Elle crut alors entendre des pas traînants derrière elle.

— Qui est-là ? cria-t-elle en se retournant d’un bond.

Elle écouta, mais ne perçut que les battements de son propre cœur qui résonnaient comme des coups de poing sur un punching-ball. Un bourdonnement lui emplissait les oreilles.

Elle martela « 999 » sur son téléphone. Pas de sonnerie. Jetant un coup d’œil à l’écran, elle s’aperçut qu’elle n’avait aucun signal à l’intérieur de la pièce. Elle allait devoir ressortir, en direction du bruit suspect. Un intrus ? Dissimulé, et prêt à la frapper, elle aussi ? L’agresseur de Resmes ?

Elle fit mine de téléphoner en parlant très fort.

— La police, s’il vous plaît. J’ai besoin d’une ambulance, et de la police. Allô, la police ? Je suis à l’hôtel Bel Royal à Saint-Laurent. Je viens de trouver un cadavre dans la chambre froide des cuisines.

En brandissant son portable devant elle, prête à s’en servir comme arme, elle s’aventura dans la cuisine, puis dans le couloir. Elle lançait autour d’elle des regards affolés.

Personne.

Elle grelottait et ses oreilles bourdonnaient toujours. Elle se figea et scruta la pénombre, à l’affût du moindre mouvement. Son téléphone captant maintenant le réseau, elle appela de nouveau le 999.

— Services d’urgence, quel service demandez-vous ? articula calmement une voix féminine.

— Une ambulance et la police, s’il vous plaît.

Il lui sembla voir une silhouette bouger au fond du couloir, là où il bifurquait vers la droite. Elle retint son souffle.

— Pouvez-vous me donner votre nom et votre adresse ?

Georgie les débita d’une traite, la voix étranglée par la peur.

— Je viens de trouver un homme dans le congélateur de l’hôtel Bel Royal. Il est mort, j’en suis certaine.

— A-t-il un pouls, Georgie ? Est-ce qu’il respire encore ?

— Non, non, j’ai vérifié.

— Une ambulance est en route, Georgie, ainsi qu’une voiture de patrouille. Elles seront là dans moins de dix minutes.

— Merci, croassa-t-elle.

Elle jeta un regard terrifié derrière elle.

— Je vais rester en ligne avec vous jusqu’à leur arrivée, Georgie.

— S’il vous plaît, oui, haleta-t-elle.

— Êtes-vous en sécurité ?

— Je… ne sais pas. Je… je ne suis pas sûre.

— Pouvez-vous aller attendre dehors pour guider les ambulanciers et les policiers jusqu’à la victime ?

Elle hésita. Oserait-elle sortir ?

— D’accord.

Elle respira un grand coup et s’engagea dans le couloir qui menait au hall de l’hôtel en s’arrêtant de temps en temps pour tendre l’oreille. Elle atteignit enfin la réception silencieuse. Sur le comptoir désert, devant le mur tapissé de casiers pour le courrier des clients, des brochures American Express et des cartes touristiques de Jersey reposaient en piles nettes. La porte tournante était verrouillée, ainsi que l’entrée pour fauteuils roulants située sur le côté. Les clés se trouvaient dans le bureau derrière la réception, rangées dans un tiroir à côté de l’imprimante. Elle courut les chercher, déverrouilla la porte et sortit dans la nuit.

— Je suis dehors, annonça-t-elle à la standardiste.

En contrebas, elle apercevait le flot lumineux de la circulation le long de la baie de Saint-Aubin. Elle entendit dans le lointain le hurlement d’une sirène. Une autre sirène lui fit écho, et leurs hululements s’intensifièrent.

Elles se rapprochaient.

— Les véhicules sont à moins de cinq minutes, Georgie, la rassura son interlocutrice. Je peux voir leur position.

— Merci !

— Il n’y a personne avec vous ?

Elle regarda de nouveau autour d’elle. Les ténèbres l’environnaient.

— Je crois que je suis seule.

Quelques instants plus tard, Georgie distingua des lumières bleues intermittentes. Des phares apparurent enfin au coin du bâtiment. Elle se planta au milieu de l’allée et agita frénétiquement les bras. Une ambulance s’arrêta devant elle et deux ambulanciers en jaillirent.

— L’ambulance est arrivée, dit Georgie à son interlocutrice.

— La police sera là dans deux minutes. Je peux couper la communication, maintenant ?

— Oui, ça va, merci. Merci beaucoup !

Comme une automate, elle guida les ambulanciers dans le labyrinthe de couloirs jusqu’aux cuisines et à la salle de congélation. Puis elle se dépêcha de ressortir pour accueillir les policiers et les escorter à leur tour.

Ils furent visiblement choqués en découvrant le corps.

— Comment a-t-il bien pu se retrouver enfermé ici ? s’interrogea à haute voix l’un des officiers, une jeune brigadière, en coupant le son de sa radio qui crépitait. Et depuis combien de temps ?

— Je ne sais pas. C’est vraiment bizarre. L’alarme anti-intrusion s’est déclenchée mercredi soir. Deux de vos agents sont venus, mais nous n’avons rien trouvé. Nous avons pensé qu’il s’agissait de jeunes qui s’amusaient.

— Vous travaillez ici ? demanda l’autre policier.

— Je donne des cours de fitness et je surveille l’hôtel pendant l’hiver. Il y a aussi un gardien, mais c’est son jour de congé.

Georgie s’interrompit pour déglutir, avant de reprendre, d’une voix blanche :

— Je sais qui est cet homme. Il s’appelle Robert Resmes. Je l’ai vu hier après-midi.

— Ici ?

— Non, à l’hôpital. Il est étudiant en médecine à l’hôpital général de Jersey. Quand je l’ai vu hier, il était avec un obstétricien, Marcus Valentine.

— Quelle heure était-il ? demanda la brigadière.

— Environ 15 heures.

— Vous ne l’avez pas revu après ?

Georgie réfléchit un instant. Elle se rappela l’expression étrange du jeune Roumain. Il lui avait semblé qu’il voulait lui dire quelque chose.

— Non, répondit-elle.

Elle ne pouvait détacher les yeux de son visage figé.

— Vous travaillez aussi à l’hôpital ?

— Non, mon fiancé s’y trouve à la suite d’un accident. Celui de l’aéroport. Il a été gravement blessé. Je lui rendais visite.

La tête lui tournait.

Comment diable… ? Que s’était-il passé ? Comment ce jeune homme avait-il pu se retrouver dans le congélateur de l’hôtel ? Et pourquoi ? Edouardo était-il impliqué d’une manière ou d’une autre ?

Au cours de l’heure qui suivit, Georgie se sentit de plus en plus impuissante. Elle appela Tom Vautier pour lui raconter ce qui s’était passé, en lui promettant de le tenir au courant dès qu’elle en saurait plus. Horrifié et incrédule, il lui dit qu’il allait immédiatement réserver son vol de retour.

Les policiers déroulèrent un ruban de scène de crime devant l’entrée principale de l’hôtel et la jeune femme dut se tenir à l’extérieur, où elle assista à l’arrivée de plusieurs véhicules de police. Le commandant de service vint lui dire quelques mots ; il la pria de ne pas partir puisqu’elle était un témoin essentiel. Quelqu’un viendrait prendre sa déposition. On lui présenta une femme, Vicky, la responsable de la police scientifique, flanquée de deux techniciens en identification criminelle.

Peu avant minuit, épuisée et engourdie par le froid, Georgie bavarda avec l’un des deux policiers arrivés les premiers sur les lieux. Il surveillait maintenant les allées et venues. Elle lui expliqua qu’elle était enceinte et lui demanda si elle pouvait attendre dans sa voiture.

D’autant plus compréhensif qu’il était lui-même frigorifié, il l’encouragea à le faire.

Elle lui précisa où elle était garée, puis elle retourna à l’arrière de l’hôtel et se réfugia dans sa Golf. Elle démarra le moteur et mit le chauffage à fond. Dix minutes plus tard, il lui sembla qu’elle commençait enfin à se dégeler.

Juste avant 1 heure du matin, un jeune homme en costume, le lieutenant Langdale, vint la trouver. Il s’installa sur le siège passager et lui posa une série de questions en tapant ses réponses sur une tablette avec une lenteur exaspérante. Lorsqu’il eut enfin terminé, il lui donna sa carte ; il faudrait qu’elle l’appelle dans la matinée pour arranger un rendez-vous au commissariat afin de faire une déposition plus détaillée. Il lui suggéra ensuite de rentrer chez elle et d’essayer de dormir.

Elle ne se fit pas prier.
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Comme presque tous les matins, Kath Clow se réveilla de bonne heure et se glissa hors du lit sans faire de bruit pour ne pas déranger son mari. Elle avait mal dormi, tourmentée par une pensée lancinante. Le rapport de biopsie de son amie Georgie Maclean.

Comment avait-elle pu passer à côté d’un diagnostic pareil ? Le pathologiste était consciencieux ; elle doutait fort qu’il se soit trompé. Mais elle était consciencieuse, elle aussi. Il pouvait arriver à tout le monde de faire une erreur.

La maison était silencieuse. Charlie était encore endormi, et il le resterait jusqu’à ce qu’elle passe dix minutes à essayer de le réveiller. Elle enfila sa robe de chambre et parcourut dans sa tête le programme de la journée. Bob accompagnerait Charlie au rugby dans la matinée, et c’est elle qui l’emmènerait à l’entraînement le lendemain pour que son mari puisse aller jouer au golf. Elle n’était pas de garde ce week-end, mais elle avait l’intention de passer une heure ou deux à l’hôpital pour rattraper toute la paperasse en retard.

Kath descendit l’escalier dans la pénombre et faillit trébucher sur la chatte, qui aimait dormir roulée en boule sur la dernière marche. Elle passa dans la cuisine et ferma la porte derrière elle. Pogo la suivit en miaulant.

Kath ouvrit une conserve de pâtée au poisson et Pogo se jeta dessus voracement avant même qu’elle ait fini d’en vider le contenu dans son bol. Puis elle alluma la radio pour écouter les informations et la météo locales en se préparant un café au lait. Il allait faire beau pendant deux jours, entendit-elle avec soulagement. Elle devait participer à une course cycliste autour de l’île le week-end suivant, et elle avait l’intention de s’entraîner.

Par la fenêtre, l’aube était en train de se transformer en une belle matinée, comme l’avaient annoncé les prévisions. Kath décida d’aller faire une balade à vélo. Elle pela une banane pour se donner de l’énergie et mordit dedans. La machine à café gargouillait et crachotait. Une série de bips précéda le journal de 7 heures sur Radio Jersey.

Le corps d’un homme venait d’être découvert dans un hôtel de l’île, le Bel Royal. Son nom ne serait pas divulgué jusqu’à ce que ses proches soient informés, précisa le présentateur. Le commissaire Stewart Raven fit ensuite une déclaration.

« Nous considérons cette mort comme suspecte », déclara-t-il avec la gravité qui s’imposait. « La brigade judiciaire a ouvert une enquête, et une autopsie sera pratiquée ce matin. Je n’ai pas d’autres précisions pour l’instant, mais nous ferons le point plus tard dans la journée. »

Les meurtres restaient rares à Jersey. C’était une nouvelle d’importance. Il s’agissait peut-être d’une bagarre entre deux employés de l’hôtel, spécula Kath. Les informations s’intéressèrent ensuite à l’aménagement controversé d’un terrain désigné comme réserve naturelle. Il fut enfin mentionné que la police de l’île avait appréhendé un suspect dans le cadre de la collision entre deux avions à l’aéroport, le lundi précédent.

Tant mieux, pensa-t-elle. Ça avait provoqué une telle tragédie. Cet imbécile qui s’amusait avec son drone n’avait aucune idée des conséquences.

Elle termina sa banane, but son café et monta à l’étage pour enfiler sa tenue de cyclisme.

Cinq minutes plus tard, grisée par l’air froid du matin, elle enfourcha son vélo pour dévaler la route en lacets raides descendant la colline jusqu’à Bouley Bay, qui offrait une vue splendide sur la mer en contrebas. Tout en pédalant, elle remarqua un cliquetis inhabituel quand elle passait certaines vitesses. Arrivée en bas, après un bref parcours en terrain plat, elle se prépara à une montée abrupte.

Elle ne cessait de repenser à son amie avec inquiétude.

Infliger ça à Georgie, alors qu’elle est déjà dans une situation terrible à cause de Roger ?

Si le diagnostic était exact – ce que l’IRM confirmerait – il n’y aurait pas d’autre option que d’interrompre la grossesse. Un fœtus plus avancé aurait peut-être pu être sauvé, mais c’était inenvisageable à ce stade précoce. Comment l’annoncer à Georgie ?

Elle se redressa pour appuyer énergiquement sur les pédales. La chaîne dérapa soudain sur les pignons et elle faillit tomber. Il va falloir que je fasse réviser mon vélo avant demain, se dit-elle. Ses pensées revinrent à Georgie alors qu’elle atteignait enfin le sommet de la colline. Elle s’engagea sur une petite route de campagne, le cœur lourd. D’ordinaire, elle évitait de s’investir émotionnellement avec ses patients. Mais avec son amie, c’était différent. L’obstétricienne avait beau s’efforcer de rester professionnelle, elle ne pouvait que compatir avec la jeune femme après toutes les années où elle avait essayé en vain d’avoir un bébé. Surtout parce qu’elle et Bob avaient vécu la même chose : la frustration, les déceptions, l’érosion progressive de l’espoir. Et ce moment de joie indescriptible quand le test de grossesse se révélait finalement positif.

Kath avait lu le même bonheur sur le visage de Georgie. Son rêve s’était enfin réalisé. Et puis il s’était produit cet accident épouvantable, avec le pauvre Roger maintenant dans un état critique. Un tel traumatisme pouvait suffire à provoquer une fausse couche, ce qui, par chance, n’avait pas été le cas. Ce serait trop cruel, après tout ce que Georgie avait traversé, si elle avait maintenant à subir une interruption de grossesse.

Elle se devait de creuser plus profond, elle le devait à son amie. Changeant brusquement d’itinéraire, Kath bifurqua à gauche dans un chemin étroit et pédala en direction de Saint-Hélier et de l’hôpital.

Vingt minutes plus tard, peu avant 8 heures, elle arriva devant l’entrée principale en notant que le cliquetis des vitesses était encore plus prononcé. Elle aperçut une voiture de police garée à l’extérieur. Elle tourna pour rejoindre l’aile Gwyneth Huelin qui disposait d’un abri à vélos. La présence de la police à l’hôpital un samedi matin n’avait rien d’inhabituel, au contraire : il leur fallait souvent interroger les victimes d’une des rixes du vendredi soir dans un bar de la ville.

En pénétrant dans le bâtiment, elle fut poliment interceptée par une policière en uniforme qui montait la garde. Un homme en costume – un inspecteur, présuma Kath – se tenait un peu plus loin.

— Puis-je vous demander ce que vous faites ici ? s’enquit la policière.

— Je travaille dans le service d’obstétrique, même si je n’en ai pas l’air, répondit Kath avec un sourire, en remarquant que la femme examinait sa tenue de la tête aux pieds.

— Pourriez-vous aller parler à mon collègue ?

— De quoi s’agit-il ? demanda-t-elle.

— Il va vous expliquer, nous rassemblons des informations, répondit-elle, avant de se tourner vers une jeune femme qui venait de passer la porte.

Kath se dirigea vers l’homme en costume.

— On m’a demandé de venir vous parler.

— Je suis le capitaine Peter Shirreffs. Vous travaillez ici ?

— Oui, je suis obstétricienne.

— Avez-vous déjà rencontré un certain Robert Resmes ?

— Robert Resmes ? Oui, il est étudiant en médecine. Il a rejoint notre service pour se former avec différents consultants. Pourquoi ?

— Pourriez-vous vous rendre au bureau de l’administration situé à côté de l’unité de soins intensifs ? Mes collègues aimeraient interroger tous ceux qui le connaissaient.

Elle le fixa.

— Qui le connaissaient ?

En prononçant ces mots, elle comprit tout à coup.

Robert Resmes.

La nouvelle qu’elle avait entendue à la radio. La découverte du corps d’un homme à l’hôtel Bel Royal. Ce serait… ?

— Dites-moi s’il est arrivé quelque chose à Robert. Je vous en prie.

Le policier resta impassible.

— Si vous voulez bien monter au bureau de l’administration, on vous expliquera tout.

Kath gravit l’escalier en courant jusqu’à l’étage de l’USI. Le soleil radieux du petit matin lui sembla soudain voilé d’un gros nuage sombre.
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Marcus Valentine avait passé une nuit agitée. Un jeune collègue l’avait réveillé à 3 heures pour le consulter au sujet d’une patiente, et il n’avait retrouvé le sommeil qu’à l’aube. Il lui sembla n’avoir dormi que quelques minutes quand les jumeaux se mirent à ramper sur la couette, à lui tripoter les oreilles et à tirer les cheveux de Claire en piaillant.

Ils n’arrêtaient pas.

— Fermez-la, bordel ! cria-t-il, incapable de se maîtriser.

— Marcus ! le tança Claire, elle aussi réveillée.

Il se retourna contre elle.

— Tu as un problème ?

— Oui, toi, dit-elle. Qu’est-ce qui te prend ? Ce sont des enfants.

— Je me casse le cul en ce moment, je suis d’astreinte tout le week-end, et en plus il faudrait que je leur serve de tapis de jeu ? Je suis crevé, j’ai besoin de dormir.

— Ce sont tes enfants autant que les miens, Marcus. Quand tu hurles des grossièretés, tu leur fais peur. Et moi aussi je me casse le cul, au cas où tu ne l’aies pas remarqué.

Rhys et Amelia fixaient leur père bouche bée, sidérés. Il ne s’était jamais énervé comme ça contre eux. Mais au moins, ça leur avait cloué le bec.

— Eh, les gars ! s’exclama Marcus.

Il s’assit dans le lit, les recouvrit avec la couette et entreprit de les chatouiller. Il ne fallut pas longtemps aux jumeaux pour se remettre à glousser et se tortiller. À ce moment-là, le radio-réveil s’alluma. Le flash d’information de 7 heures commençait.

Le corps d’un homme venait d’être découvert à l’hôtel Bel Royal.

Soudain tendu, Marcus se redressa pour mieux entendre. Les jumeaux pouffaient toujours, mais il n’y faisait plus attention.

— Que se passe-t-il ? demanda Claire.

Il lui fit signe de se taire pendant que le commissaire Raven terminait sa déclaration. Puis le présentateur enchaîna avec une dispute au sujet d’un permis de construire.

— Marcus ? s’inquiéta Claire. Ça va ? Tu es tout pâle.

Cormac se mit à pleurer dans le babyphone.

— Qu’est-ce que c’est ? insista-t-elle.

— Rien.

— Tu vas faire le Parkrun aujourd’hui ?

— Non, je suis de garde, il faut que j’aille à l’hôpital.

Marcus se leva, passa dans la salle de bains et ferma la porte derrière lui. Il avait besoin de réfléchir. Il s’assit sur le couvercle des toilettes. Tremblant, il crut entendre la voix méprisante de sa mère, comme amplifiée par un mégaphone : « Tu me fais honte, Marcus, tu es un raté. Non, tu es pire qu’un raté. Incapable de rien faire correctement. »

Le corps aurait dû rester dans ce congélateur pendant plusieurs mois avant d’être détecté. Comment l’avait-on trouvé si vite ? Georgie avait pourtant laissé échapper que les cuisines restaient fermées et qu’elles n’étaient pas inspectées régulièrement.

Autre chose le préoccupait : à qui Resmes avait-il pu parler ?

Il repensa à ce jeudi. À la réponse de l’étudiant, lorsqu’il lui avait demandé de le retrouver à l’hôtel Bel Royal.

« J’ai un rendez-vous, et mon amie compte me préparer à dîner. »

Qu’avait dit Resmes à sa petite amie ? Quelle excuse avait-il invoquée pour expliquer qu’il serait en retard ? Avait-il mentionné où il allait, et avec qui ?

Mais non, tout irait bien. Il avait couvert ses traces. Après la séance de gym de 18 h 30, il était retourné à l’hôpital, un manteau enfilé sur sa tenue de sport. Il avait fait en sorte que plusieurs personnes le voient, et pris soin d’échanger quelques mots avec des collègues. Il était normal qu’il reste tard, puisqu’il était d’astreinte. Si on l’interrogeait, il répondrait qu’il avait demandé à Robert Resmes de venir dans son bureau pour un débriefing avant de passer au service de Kath Clow. Et que Resmes ne s’était pas présenté.

Il se détendit un peu. En retournant à l’hôtel pour son rendez-vous de 20 h 30 avec Resmes, il avait porté un bonnet de natation en silicone sous son bonnet de laine à pompon. Une combinaison de plongée sous son manteau. Des gants en latex. Pas de chair exposée. Il était sûr de ne pas avoir laissé d’ADN sur les lieux. Au moins, l’obsession de Claire pour la série Les Experts avait eu l’avantage de le sensibiliser à la médecine légale. La police essaierait de déterminer la cause de la mort, l’identité de l’agresseur, un mobile. Ils chercheraient des empreintes et des traces d’ADN, mais ils ne risquaient pas de trouver les siennes. Et même si c’était le cas, comme il avait été en contact régulier avec Resmes, ça ne serait pas une preuve suffisante.

C’était rassurant.

D’accord, ils avaient un cadavre. La belle affaire. Sans motif évident, et sans aucun indice pour impliquer Marcus, les flics pourraient chercher longtemps.

Georgie lui importait bien plus : sa santé, son avenir. Il passa dans la douche, l’alluma et se laissa fouetter par les jets d’eau tiède. Mais il ne put empêcher ses pensées de revenir à Resmes. On n’aurait pas dû le découvrir aussi vite. Il allait devoir réviser ses plans.

Or ses plans n’avaient pas prévu que quelqu’un l’avait épié depuis le parking.
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Elle se tenait derrière la porte et fixait le numéro, 237, à la lueur des appliques du couloir. La clé à la main, elle hésitait. Comme toujours. Ce soir, elle éprouvait une sensation irréelle. Un sentiment d’anticipation étrange. Elle déverrouilla la porte et entra, encore plus nerveuse que d’habitude. La pièce lui parut aussi glaciale qu’une chambre froide. Son souffle s’opacifiait dans l’air.

Elle dut faire un véritable effort pour avancer, comme si elle avait de l’eau jusqu’à la taille. Arrivée devant la porte de la salle de bains, elle l’ouvrit.

Aussitôt, la panique la saisit à la gorge. Elle essaya de crier, mais aucun son ne sortit. Les yeux exorbités de terreur, elle s’efforça encore d’appeler à l’aide. En vain. Elle tenta de reculer et de s’enfuir, mais ses pieds semblaient cloués au sol.

Robert Resmes, nu, les cheveux dégoulinants, la peau couverte de taches verdâtres, se dressa hors de la baignoire. Il prit appui sur le bord et sortit les jambes. La jeune femme restait paralysée.

Il se dirigea vers elle en titubant, les mains tendues, avec une expression suppliante. Il l’entoura de ses bras livides et l’attira vers lui pour presser son visage contre le sien et lui murmurer quelque chose d’inintelligible.

Bip-bip-bip… Bip-bip-bip…

Georgie se réveilla en sursaut, terrifiée. Il faisait jour. Elle était dans son lit. Un rayon de soleil filtrait par l’entrebâillement des rideaux.

Bip-bip-bip… Bip-bip-bip…

Son réveil. Georgie tendit la main et pressa le bouton pour le faire taire. Elle resta allongée, trempée de sueur, tremblante. Quel rêve horriblement intense ! Peu à peu, les événements de la nuit passée lui revinrent en mémoire.

Robert Resmes gisant sur le carrelage de la salle de congélation.

La police.

Les questions se bousculaient dans sa tête. Que s’était-il passé ? Comment diable Robert s’était-il retrouvé là ? Et pourquoi ? Était-il tombé, ou quelqu’un l’avait-il abandonné ? Mais qui ? Elle n’en pouvait plus. Tout ça n’était pas bon pour elle, ni pour son bébé.

Elle regarda l’heure : 8 h 31.

Samedi. On était samedi matin. Merde. Elle avait prévu de faire le Parkrun en marchant, mais elle ne pourrait jamais être au point de départ pour 9 heures. Et puis elle était trop fatiguée et tendue. Comme elle ne s’était pas couchée avant 2 heures, elle avait réglé son réveil plus tard que prévu.

Comme allait Roger ? À son soulagement, l’hôpital n’avait pas appelé. Elle se permit un certain optimisme. Elle espéra qu’à son arrivée dans le service, une infirmière ou un médecin lui donnerait de bonnes nouvelles. Qu’on lui dirait qu’il allait mieux, que les antibiotiques faisaient de l’effet.

Et elle avait son IRM à midi, se rappela-t-elle avec appréhension. Malgré les efforts de Kath pour la rassurer, Georgie savait que quelque chose devait l’inquiéter pour prescrire cet examen – en urgence, par-dessus le marché.

Elle se leva et un frisson soudain la parcourut. Quelqu’un marche sur ta tombe, disait sa mère, quand elle était plus jeune. Elle n’avait jamais compris ce que cela voulait dire, mais cette phrase l’avait toujours mise mal à l’aise.

Georgie entra dans la salle de bains encore troublée. Elle s’éclaboussa le visage d’eau froide. En se brossant consciencieusement les dents pendant deux minutes, elle contempla ses traits tirés et se demanda si une promenade lui ferait du bien. Il lui restait encore du temps avant que la visite du matin se termine et qu’on l’autorise à retourner près de Roger. Elle enfila une tenue de sport, s’assit sur le lit et téléphona à l’hôpital. On lui apprit que l’état de son fiancé n’avait pas évolué pendant la nuit. Elle raccrocha et passa dans le séjour.

Sur la table basse, une carte de visite accrocha son regard. Bleu, blanc, or, avec le blason de la police des États de Jersey. Elle se souvint de l’avoir posée là en rentrant pour ne pas oublier d’appeler le policier et prendre rendez-vous pour sa déposition. Le lieutenant était encore sur place quand elle était partie, il avait dû rester debout toute la nuit. Il devait être en train de dormir. Elle pourrait passer dans l’après-midi, après l’IRM. De toute façon, elle lui avait plus ou moins déjà tout dit. Elle n’avait aucune idée de ce que l’étudiant faisait à l’hôtel, ni de la façon dont il avait atterri dans le congélateur.

Elle avala quelques gorgées d’un smoothie, une recette bourrée d’énergie qu’elle préparait elle-même et conservait au réfrigérateur. Puis elle ajusta sa casquette rose fluo et sortit dans le matin froid et ensoleillé. D’un pas vif, pour s’échauffer, elle descendit jusqu’à Victoria Avenue. Kath lui avait dit de ne pas courir et de se contenter de marcher.

Elle tourna à gauche et attendit que le feu passe au rouge au passage piéton, en s’assurant que toutes les voitures s’étaient immobilisées. Après avoir traversé, elle longea le côté du Old Station Café jusqu’à la promenade et suivit la courbe de la baie en direction de Saint-Hélier. La marée était basse et plusieurs personnes laissaient courir leurs chiens sur la plage et les vasières.

Pendant qu’elle marchait, son cauchemar lui revint.

Robert Resmes sortant de la baignoire. L’entourant de ses bras. Chuchotant.

Toute sa vie, elle avait fait des rêves intenses. Souvent étranges, et parfois profondément troublants. Lorsqu’elle était encore avec son ex-mari et qu’ils essayaient d’avoir un enfant, elle avait suivi une psychothérapie sur la recommandation du spécialiste en fertilité qu’ils avaient consulté. Il avait suggéré que son anxiété l’empêchait peut-être de concevoir.

Le psychiatre auquel il l’avait adressée, le Dr Stafford-Jones, un homme fin et sympathique qui inspirait confiance, était un partisan de l’analyse freudienne des rêves. Les rêves, lui avait-il dit, sont le résultat d’une tentative du cerveau d’aborder des problèmes non résolus qui flottent dans le subconscient et refont surface, déguisés sous une forme symbolique. Si elle pouvait interpréter le message d’un rêve et déterminer ce qui troublait son subconscient, le problème disparaîtrait.

Alors, quel pouvait bien être le message du cauchemar de la nuit dernière ? Quel problème non résolu qui tracassait son subconscient ?

À première vue, ça semblait clair. Robert Resmes était mort. Il avait assisté Marcus Valentine. Valentine avait opéré Roger. Roger ne se remettait pas, ce qui inquiétait tout le monde. Marcus Valentine était-il qualifié pour faire cette opération ? S’était-il déjà rendu coupable d’erreurs de diagnostic ou de négligences médicales ?

Est-ce si simple que ça ? Son rêve lui signifiait-il de se renseigner sur l’obstétricien de manière plus approfondie ?

Elle essaya de se remémorer l’expression du visage de Resmes alors qu’il titubait pour l’atteindre. Ce rêve avait-il un sens, ou n’était-ce qu’un cauchemar inspiré par ce qui s’était passé à l’hôtel ?

Elle repensa au Dr Stafford-Jones. Des problèmes non résolus. Qui troublaient son subconscient.

Son subconscient voulait-il l’avertir qu’il se tramait quelque chose de sinistre ?

Mais quoi ?

Elle se souvint tout à coup des propos étranges que Valentine avait tenus lors du dîner chez lui. Il lui avait demandé si elle avait déjà détesté quelqu’un au point de le tuer, avant d’avouer qu’il avait lui-même détesté sa mère.

Quel était le rapport ?

Elle se rendit compte qu’elle ne savait presque rien de lui, qu’elle avait simplement tenu pour acquis sa réputation prestigieuse. Elle décida de mener ses proches recherches. Un moyen facile s’offrait à elle, et elle se demanda pourquoi elle n’y avait pas pensé plus tôt.

Renonçant à l’itinéraire qu’elle s’était fixé, elle rebroussa chemin pour retourner chez elle le plus vite possible.
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Kath Clow trouva un homme et une femme installés dans le bureau de l’administration. La quarantaine, de petite taille, cheveux tondus et rasé de près, l’homme portait un costume sombre et des chaussures noires luisantes. Il a le physique d’un coureur, pensa Kath, toujours capable de reconnaître un sportif comme elle. Brune, plus jeune d’une dizaine d’années, la femme était vêtue d’un élégant tailleur marine. Elle semblait moins tonique que son compagnon, mais affichait une expression plus chaleureuse. Ce devait être les policiers, ce que l’homme confirma en lui montrant son badge lorsqu’ils se levèrent pour l’accueillir.

— Vos collègues à l’entrée m’ont demandé de venir ici, dit Kath.

— Et vous êtes ? demanda l’homme.

— Kath Clow. Je suis obstétricienne dans cet hôpital.

— Merci d’être venue nous voir, dit-il d’un ton qui ne laissait rien transparaître. Je suis le capitaine Sturton et voici la lieutenante Campbell. Nous souhaitons vous poser quelques questions, si vous le voulez bien.

— D’accord, mais je n’ai pas beaucoup de temps à vous accorder.

— Pas de problème, dit la lieutenante Campbell avec une trace d’accent écossais. Asseyez-vous. Nous ne vous retiendrons pas plus de quelques minutes.

Kath prit place en face d’eux. Le capitaine Sturton nota son nom, son adresse et ses numéros de téléphone.

— Kath, dit-il. Je peux vous appeler comme ça ?

— Oui, sourit-elle.

— Bon, Kath, connaissez-vous un étudiant détaché ici par sa faculté de médecine en Roumanie, du nom de Robert Resmes ?

— Oui. Il doit commencer avec moi lundi.

— Commencer avec vous ? Ça veut dire quoi, au juste ?

— Comme la plupart des hôpitaux, nous avons un programme de formation pour les étudiants en médecine. Ils sont attachés à des praticiens spécialistes et ils passent de service en service. Pourquoi voulez-vous savoir tout ça ?

— Ce jeune homme a été retrouvé mort. Je regrette, mais je ne peux rien vous dire de plus à ce stade.

— Mort ?

Elle avait beau s’y attendre après sa conversation avec le policier dans le hall, cette annonce la frappa comme un coup de poing.

— Mort, Robert Resmes ?

Les deux détectives hochèrent la tête.

— J’en ai bien peur, confirma le capitaine Sturton d’un air sombre.

— Mais… Comment… Je l’ai vu jeudi. Que s’est-il passé ?

— Pour le moment, nous ne pouvons rien divulguer de plus. Vous l’avez donc vu jeudi ? Pouvez-vous nous préciser les circonstances ?

Les pensées se bousculaient dans le cerveau de Kath.

— Est-ce que ça a quelque chose à voir avec le corps qu’on a découvert à l’hôtel Bel Royal ? J’ai entendu ça aux informations.

Leur réaction lui confirma que c’était le cas.

— Comme je vous l’ai dit, Kath, nous ne pouvons rien vous dire de plus à ce stade, répéta Sturton. Vous connaissiez bien Robert Resmes ?

— Non, assez peu. Je l’ai rencontré à plusieurs reprises quand il était affecté au chef du service de gynéco-oncologie, c’est tout.

— Aviez-vous pu vous faire une opinion sur lui ?

— Pas vraiment, répondit-elle avec un haussement d’épaules. Juste qu’il avait l’air enthousiaste et brillant. Un jeune homme sympathique et très ambitieux, je dirais. C’est vraiment tragique.

— Et quand vous l’avez vu jeudi, intervint la lieutenante Campbell, quelle en était la raison ?

L’obstétricienne hésita. Elle repensa à sa conversation avec le jeune Roumain. Il était venu la trouver dans son bureau et elle lui avait plus ou moins passé un savon.

— Il était venu se présenter, répondit-elle, ne voulant pas ouvrir la boîte de Pandore.

— Puis-je vous poser une question très directe, Kath ? demanda Sturton.

— Bien sûr.

— Robert Resmes s’était-il fait des ennemis ici ?

— Des ennemis ? Comment ça ?

— Peut-être un rival en amour ? Nous n’en savons pas assez sur lui à ce stade, mais les circonstances de sa mort nous font penser qu’il aurait pu contrarier quelqu’un.

— Franchement, je ne le connaissais pas bien et je ne sais rien de ses antécédents. Ce que j’ai entendu dire, c’est qu’il a eu plusieurs altercations avec un chef de clinique, Barnaby Cardigan, et que le Dr Marcus Valentine a dû intervenir plus d’une fois. Mais je ne sais pas si ça a le moindre rapport.

— Pas de souci, la rassura la lieutenante Campbell.

Il y a eu un bref silence que rompit le capitaine Sturton.

— Kath, si quelque chose vous revient à l’esprit dans les prochains jours, appelez-moi.

Il lui tendit une carte qui portait un numéro barré et un autre écrit au stylo à bille.

— Voilà mon portable, appelez-moi n’importe quand, de jour comme de nuit.

L’obstétricienne glissa la carte dans son sac à dos.

— Bien sûr, dit-elle.

Ils se levèrent. Les deux inspecteurs la remercièrent et elle prit congé.
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Lovée sur un canapé avec son ordinateur portable, Georgie entra sur Google « Marcus Valentine ». Toute une liste de Marcus Valentine s’afficha, la plupart aux États-Unis, un à Trinité-et-Tobago et quelques-uns au Royaume-Uni. Un dentiste, un spécialiste en logistique, un chef de rayon chez Walmart et un analyste de crédit.

Elle précisa sa recherche en tapant « Marcus Valentine obstétricien ».

Une série d’images apparut. Trois photos qu’elle reconnut, et deux de parfaits inconnus. Au-dessous, un lien sur lequel elle cliqua.

« Marcus Valentine, membre du Collège royal des obstétriciens et gynécologues, consultant gynécologue oncologue, Jersey, îles Anglo-normandes », ainsi qu’un cliché de Marcus en costume, l’air sérieux.

Les liens suivants ne lui apprirent pas grand-chose de nouveau, si ce n’est qu’il avait fait le trajet Londres-Paris à vélo quelques années plus tôt, au profit de Mind, une association caritative pour la santé mentale. Il avait aussi récemment lancé une campagne pour financer une institution de recherche à Jersey, qui avait recueilli près de cinq millions de livres sur un objectif de dix millions. Son premier mariage, avec une femme du nom d’Elaine, avait pris fin dix ans auparavant.

Elle parcourut tous les liens. Le témoignage d’un patient ; une controverse concernant un nouveau site pour l’hôpital, sujet sur lequel il s’était exprimé à cœur ouvert ; un article consacré à l’association Macmillan, dédiée aux malades atteints de cancer.

C’était à peu près tout. Les plupart des liens concernaient d’autres Marcus Valentine.

Elle continua jusqu’au bas de la quatrième page, mais ne trouva plus aucune information l’intéressant. Elle s’aventura alors sur la page de collecte que le médecin avait créée pour son parcours Londres-Paris à vélo.

Bonjour et merci de visiter ma page de collecte. J’ai décidé de me fixer ce défi pour récolter des fonds au profit de Mind, parce que le simple fait d’avoir épousé ma future ex-femme Elaine me fait souvent douter de ma santé mentale. Et ne parlons pas de ma mère… Mais je plaisante, et j’espère que vous m’aiderez à recueillir une somme respectable ! Je reviendrai peut-être mendier quand je me serai fait lessiver par mon ex :)



C’est indécent, pensa Georgie. Écrire ça publiquement, en rabaissant par là même le travail de l’organisation caritative, c’est d’un mauvais goût incroyable.

Elle s’interrogea. L’ancienne femme de Marcus s’appelait Elaine…

Elle chercha « Elaine Valentine » sur Facebook. Il y en avait deux dans le nord de l’Angleterre, ainsi qu’une « Elaine Gower ex-Valentine » dans le Surrey, dont la photo de profil frappa Georgie : elle ressemblait à Claire, avec quinze ans de plus. Rien ne permettait de la relier à Marcus, mais comme c’était aussi la plus proche d’un point de vue géographique, Georgie décida de tenter sa chance et de vérifier s’il s’agissait bien de sa première épouse. Elle envoya à Elaine Gower un message privé, en espérant qu’elle le lirait.

Bonjour, vous ne me connaissez pas et je m’excuse de vous envoyer ce message au hasard, mais c’est vraiment important. Avez-vous été mariée à l’obstétricien Marcus Valentine ?



À sa grande surprise, elle reçut une réponse par retour.

Oui, malheureusement.



George se demanda ce qu’Elaine voulait dire. « Malheureusement » ?

Avant qu’elle ait eu le temps de répondre, un autre message arriva.

Avez-vous des ennuis ?



Georgie répondit :

Je ne suis pas sûre, mais quelque chose m’inquiète. Pourrions-nous nous parler au téléphone ? J’aimerais vous poser quelques questions, hors ligne.



Elaine accepta et demanda son numéro à Georgie. Deux minutes plus tard, Georgie entendit une voix agréable, teintée de réserve, à l’autre bout du fil.

— Merci de votre appel, lui dit-elle.

— Je ne sais pas si je pourrai vous aider, mais je vais essayer.

— Cela peut paraître étrange, mais j’ai besoin de me renseigner au sujet de votre ex-mari.

— Avez-vous une relation avec lui, Georgina ? demanda la femme avec circonspection.

— Pas du tout, j’ai fait sa connaissance par des amis. Mais plusieurs choses bizarres se sont produites, et j’ai besoin de savoir si on peut lui faire confiance ou non.

— Lui faire confiance ?

Georgie discerna de la surprise dans sa voix.

— Oui.

— Je ne ferais absolument pas confiance à Marcus.

— Pourquoi ça ? Pouvez-vous m’en dire plus ? Je vous en prie !

Il y a eu un long silence.

— Écoutez, j’entends à votre voix à quel point vous êtes angoissée. En temps normal, je n’irais pas déballer ces choses à une parfaite inconnue. Mais disons que Marcus a un côté sombre et secret que personne ne peut percer. Il s’est passé quelque chose d’étrange quand il était enfant et dont il n’a jamais voulu me parler.

— C’est-à-dire ?

— Eh bien, dans sa famille, on racontait que lorsque sa sœur et lui étaient petits, il l’avait abandonnée toute une nuit dans un puits asséché, pour punir sa mère d’être toujours en retard quand elle venait les chercher à l’école. Ses parents étaient paniqués, ils pensaient que la gamine avait été enlevée.

— Ça alors !

Georgie se souvint de la conversation troublante qu’elle avait eue avec Marcus lors du dîner. Avait-elle un rapport avec cette histoire ?

— Je crains que Marcus ne soit un personnage très complexe et perturbé, poursuivit Elaine. En apparence, il a beaucoup de charme, mais d’après mon expérience, il veut tout contrôler et c’est un sociopathe. Et je ne dis pas ça parce que c’est mon ex. Je considère que j’ai eu de la chance de m’en sortir.

— Et ça se manifestait comment dans votre mariage, si ça n’est pas indiscret ?

La conversation devenait plus facile.

— Au début, tout allait bien : il était charmant et spirituel, nous étions sur un petit nuage. Et puis son comportement est devenu de plus en plus inquiétant. Il était narcissique. Il piquait des colères noires. D’abord j’ai tenu le coup en espérant qu’il changerait. Puis j’ai compris qu’il fallait que je parte. J’avais eu une aventure avec un collègue de travail. Ça n’a pas duré longtemps, mais Marcus s’en est aperçu. J’ai eu peur que si je restais avec lui, la situation n’empire de façon dramatique.

Elaine hésita un instant.

— Au tout début de notre mariage, reprit-elle, je suis tombée enceinte, et j’ai perdu le bébé. Avec le recul, je suis certaine qu’il a fait quelque chose pour le provoquer, parce qu’il n’était pas prêt à fonder une famille. Il avait planifié à quel stade de sa vie il voudrait des enfants.

— Vous voulez dire qu’il s’est arrangé pour que vous fassiez une fausse couche, à votre insu ?

— J’en suis persuadée, mais sans pouvoir le prouver.

— Je suis vraiment désolée.

— Ne vous en faites pas, j’ai maintenant deux beaux enfants et je suis heureuse en couple.

— Et comment se manifestait son besoin de tout contrôler ?

— Il est complètement obsédé par le temps.

Georgie repensa à la soirée chez les Valentine. Marcus n’avait pas arrêté de regarder sa montre.

— En effet, il m’a donné cette impression.

— Il a eu une éducation très bizarre. Sa mère était une alcoolique invétérée et vers la fin, il a dû s’occuper d’elle. C’était une actrice ratée ; elle gagnait sa vie en donnant des cours de piano. Elle était obnubilée par l’idée de faire de Marcus un pianiste de concert. Il m’a raconté qu’elle lui tapait sur les phalanges quand il ratait une note, en criant « Le timing, le timing ! » Elle était cinglée, et son père ne valait pas mieux. Ça l’a brisé.

— Vous savez, je ne le connais pas bien, mais j’ai senti chez lui quelque chose de dérangeant.

— Ça, vous pouvez le dire. Et pourtant, il passe son temps à ranger, car il est maniaque. Chaque objet doit être à sa place. Il organisait mes vêtements par couleur – du coup je ne retrouvais plus rien – et mes livres de cuisine par année de publication. C’est absurde, non ?

Georgie se raidit.

— J’ai une question : est-ce qu’il enroulait les lacets à l’intérieur de vos chaussures ?

— Mon Dieu, oui, tout le temps ! C’était exaspérant.

Georgie garda le silence. Elle avait la chair de poule en repensant à ce qui s’était passé deux jours plus tôt – jeudi, quand elle s’était réveillée après avoir pris le somnifère que Valentine lui avait donné : sa chambre bien rangée, impeccable. Les lacets de ses trois paires de baskets soigneusement repliés à l’intérieur.

Valentine était-il entré dans l’appartement alors qu’elle était inconsciente ? Mais pourquoi diable l’aurait-il fait ? Cela n’avait aucun sens.

Mais il était aussi improbable qu’elle ait fait tout ça elle-même.

Elle remercia Elaine et, avant de raccrocher, elle suggéra qu’elles pourraient se rencontrer lors de son prochain passage en Angleterre.

Puis elle s’empressa d’appeler Lucy.
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L’hôpital bourdonnait de rumeurs au sujet de Resmes. Pendant que Kath Clow retournait à son bureau, plusieurs membres du personnel l’arrêtèrent pour lui demander si elle avait appris la nouvelle. Tout le monde était sous le choc : le jeune étudiant, toujours poli et prévenant, avait été populaire.

Puis Kath tomba sur le chef de clinique de Marcus Valentine, Barnaby Cardigan. D’un air de conspirateur, il insinua qu’il pouvait s’agir d’un meurtre commandité par la mafia roumaine. Peut-être Resmes était-il impliqué dans la tentative d’un cartel de drogue pour s’implanter à Jersey ?

Irritée, Kath le rembarra immédiatement. Comment avait-il le mauvais goût de calomnier Resmes sous prétexte qu’ils avaient eu quelques accrochages ? Elle lui demanda si Marcus était déjà arrivé. Cardigan ne l’avait pas encore aperçu, mais il pensait qu’il ne tarderait pas.

— Voulez-vous que je lui dise de vous appeler, Kath ?

— Oui, s’il te plaît.

Elle se réfugia dans le calme de son bureau, toujours triste et choquée. Cela semblait irréel, mais c’était pourtant vrai. Robert Resmes était mort, et dans le congélateur d’un hôtel, par-dessus le marché.

« S’était-il fait des ennemis ? »

Qui cet étudiant travailleur aurait-il pu contrarier au cours de son bref séjour à Jersey, au point de se faire éliminer ?

Cardigan et lui ne s’entendaient visiblement pas, mais quand même ?

Kath ne connaissait pas grand-chose à la Roumanie. Le pays avait mauvaise réputation en matière de trafic d’êtres humains et d’organes. Il devait y avoir, comme partout, des trafiquants de drogue. La théorie de Barnaby pouvait-elle se tenir ? Resmes aurait pu être une taupe, et contrarier des gens avec qui on ne plaisante pas… En essayant, par exemple, de s’approprier le territoire de quelqu’un d’autre.

Mais non, ça ne collait pas. Resmes lui avait paru foncièrement honnête. Il devait y avoir une autre explication beaucoup moins rocambolesque. Pas question de gober ces clichés stupides.

Elle se souvint de ses propres études de médecine. Les journées et les nuits interminables, les gardes qui se prolongeaient jusqu’à rester debout dix-huit heures d’affilée comme un zombie, à peine capable de se rendre compte de ce qu’on faisait. Et pourtant, la vie de certains patients était à la merci d’une prescription incorrecte. On perdait parfois toute notion du jour et de la nuit. On était terrifié à l’idée de faire une erreur, terrifié par l’échec. Deux étudiants de son année avaient craqué et s’étaient suicidés.

Était-ce le cas de Robert ?

Sûrement pas. Déjà, la pression à l’hôpital de Jersey était bien plus supportable que dans les établissements du continent. Et puis, un étudiant en médecine aurait-il choisi de mourir de froid ? Préférer ce long supplice aux moyens rapides et efficaces qui s’offraient à lui, puisqu’il aurait eu facilement accès aux médicaments nécessaires ?

À contrecœur, Kath reporta son attention sur le problème plus urgent de Georgie Maclean qui devait passer son IRM deux heures plus tard.

Plus elle y pensait, plus elle était préoccupée par le rapport du pathologiste. Comment avait-elle pu rater un cancer avancé chez Georgie ? Elle n’arrivait pas à croire qu’elle ait commis une erreur aussi grossière.

Elle se connecta, rechercha les images de la colposcopie et les scruta une par une. Il n’y avait aucun signe de cancer, et encore moins de stade 3. Elle n’avait plus qu’à espérer, pour le bien de Georgie, que l’IRM donne un résultat différent de l’analyse.

Mais si ce n’était pas le cas ?

Elle examina de nouveau les images. Quelque chose lui trottait dans la tête et elle devait en avoir le cœur net avant de faire passer l’examen à Georgie. Rien ne prouvait qu’une IRM puisse nuire à un fœtus, mais Kath détestait qu’une patiente prenne un risque inutile, même infime.

Elle sortit de son bureau et pressa le pas le long du couloir jusqu’à l’escalier pour descendre au rez-de-chaussée, au service de radiologie. Elle fut accueillie par Diana, la réceptionniste qui se montrait toujours la plus obligeante. Kath s’en réjouit, un peu surprise qu’elle travaille le week-end.

— Salut, Kath ! lança Diana.

— Est-ce qu’ABC est ici aujourd’hui, par hasard ? demanda Kath.

Andy Borthwick-Clarke était chef du service de radiologie.

— Non, il est en congé jusqu’à lundi.

— Zut, dit Kath. Qui est de garde ?

— Ana Gomes. Vous voulez lui parler ?

La jeune radiologue était en stage à l’hôpital, après deux ans dans un hôpital universitaire britannique. Elle ne travaillait dans l’unité que depuis quelques mois, mais l’équipe de radiologie la jugeait assez compétente pour analyser les images et rédiger les comptes rendus elle-même. Quand elle avait, à l’occasion, travaillé pour Kath, celle-ci avait été impressionnée par la rigueur de la jeune femme.

— Je pourrais lui dire un mot en vitesse ?

— Allez-y, son prochain patient n’arrivera pas avant dix minutes.

Kath la remercia et pénétra dans le service où l’on avait investi beaucoup d’argent dans des technologies de pointe. Le décor lui faisait penser à une station spatiale, avec une rangée de moniteurs surplombant un vaste plan de travail et tout un assortiment d’appareils électroniques, gérés par un radiologue et un technicien. Sur le mur du fond, on apercevait par une grande fenêtre l’appareil d’IRM en forme de donut.

Les six radiologues consultants et Ana, qui faisait fonction de chef de clinique, se partageaient plusieurs bureaux sur le côté.

Ana, une petite femme brune et potelée au maquillage soigné et à l’air nerveux, occupait le plus petit bureau. Elle tapotait sur son clavier en fixant son écran avec concentration. À l’entrée de Kath, elle leva la tête.

— Oh, bonjour, madame Clow.

— Bonjour, Ana, comment vas-tu ?

— Bien, merci. Nous prenons un chiot aujourd’hui ! On va le chercher ce soir, mon mari et moi.

— C’est vrai ? Quelle race ?

— Un Jack Russell. Nous allons l’appeler Oliver.

— Ce sont des chiens très sympas. Mais faites attention aux dunes : il y en a un qui a disparu l’année dernière pendant plusieurs jours. Il était rentré dans un terrier de lapin et n’a pas pu en sortir.

Ana fronça les sourcils d’un air inquiet.

— Et ça s’est terminé comment ?

— Regarde le Jersey Evening Post en ligne.

— D’accord ! Je peux faire quelque chose pour vous ? enchaîna la jeune femme après une hésitation.

— En fait, oui. Tu dois faire une IRM sur une de mes patientes à midi.

— À midi ? répéta Ana Gomes en jetant un coup d’œil à son écran. Georgina Maclean ?

— Oui. Je me fais beaucoup de souci à son sujet. Je ne suis pas censée travailler aujourd’hui, et je ne vais pas tarder à partir. Pourrais-tu m’appeler dès que tu auras fini ? J’ai besoin de connaître les résultats tout de suite. C’est une amie à moi.

— Bien sûr.

Kath la remercia, lui donna son numéro et se hâta de regagner son bureau. Elle chercha le numéro de portable privé de Nigel Kirkham et le composa.

— Je suis désolée de te déranger pendant le week-end, s’excusa-t-elle quand il eut décroché.

— Pas de problème, Kath, je suis plutôt content d’être interrompu. Je suis au fin fond du Wiltshire et j’essaie d’assembler un poulailler.

L’image la fit sourire.

— Je ne savais pas que tu étais bricoleur !

— C’est le cadeau de mariage de mon fils à sa fiancée, et il veut que ça reste une surprise. Il voudrait démarrer leur vie de couple en essayant d’être autosuffisants. J’avais offert un pendentif en diamant à ma future femme, il offre des poules à la sienne ! Alors, que puis-je faire pour toi ?

— Ils se marient quand ?

— Dans deux heures environ !

— Ouh là, je ne vais pas te retenir, alors. Juste une question : tu t’es occupé du prélèvement que j’avais effectué sur une de mes patientes, Georgina Maclean, au cours de sa colposcopie. Je te l’ai fait parvenir jeudi après-midi. Tu m’as appelé hier parce que les résultats de l’examen histologique te préoccupaient.

— Oui, ils n’étaient pas bons du tout, j’en ai bien peur.

— Y aurait-il une possibilité, même infime, Nigel, qu’une erreur ait pu se produire et qu’il s’agisse de la biopsie d’une autre patiente ? demanda Kath en essayant de faire preuve d’autant de tact que possible.

Changeant de ton, Kirkham réagit de manière défensive.

— Non, c’est impossible, Kath. Et franchement, je suis un peu surpris que tu me poses la question. Nous travaillons ensemble depuis longtemps, tu me connais mieux que ça. Aïe ! s’exclama-t-il soudain.

— Ça va ?

— Juste une putain d’écharde ! Écoute, Kath, je t’assure qu’il n’y a aucune chance qu’on ait pu se tromper. Au labo, nous appliquons la méthodologie Six Sigma.

— Six Sigma ? Qu’est-ce que c’est ?

— En bref, il s’agit de normes de contrôle de qualité tellement strictes qu’une entreprise qui les respecte n’aurait, en théorie, plus besoin de gérer de retours ou de réclamations. Je ne voudrais pas paraître arrogant, Kath, mais nous ne faisons jamais d’erreurs. Nous avons éliminé toute possibilité de contamination dans notre labo.

Il pouvait arriver qu’une contamination se produise lors d’une analyse, si l’équipement n’avait pas été stérilisé correctement et que des traces d’un prélèvement antérieur y subsistaient.

Kath se rendit compte que sa question avait offensé le pathologiste.

— Nigel, je ne remets pas en question ta méthodologie, mais je n’arrive pas à comprendre ces résultats. Ils ne collent pas avec ce que j’avais trouvé moi-même. Ma patiente va passer une IRM aujourd’hui et j’espère que ça va clarifier les choses. Je me demandais simplement s’il avait pu se produire une erreur d’étiquetage. Qui t’a apporté le pot contenant le prélèvement ?

— Marcus Valentine. Tu n’as pas d’autre question, Kath ? Parce que là, il faut que j’aille me mettre sur mon trente-et-un.

— Marcus ?

— Oui, il nous a descendu plusieurs biopsies après les consultations de colposcopie.

— Merci, Nigel. Bon mariage !

Son collègue coupa la communication.

D’habitude, ce n’était pas aux gynécologues d’apporter les biopsies au laboratoire de pathologie, mais il était aussi arrivé à Kath de le faire pour donner un coup de main aux infirmières.

Son téléphone sonna. Elle décrocha et reconnut la voix de Valentine.

— Bonjour, Kath, tu me cherchais ?

— Oui, merci de me rappeler, Marcus. J’ai juste une question. Tu as fait des colposcopies jeudi après-midi, n’est-ce pas ?

— Jeudi ?… Oui, oui, bien sûr, confirma-t-il après un instant de réflexion. Jeudi après-midi. Nous nous sommes croisés dans le couloir.

— Oui. J’en avais fait deux avant toi, et j’ai cru comprendre que tu avais eu l’obligeance d’apporter toutes les biopsies de l’après-midi à Nigel Kirkham.

— Ce jeudi-là ? hésita-t-il, comme s’il faisait un effort pour se souvenir. Ah oui, je devais passer au labo de toute façon, alors je les ai prises avec moi.

— Tu ne te souviens pas, par hasard, des étiquettes sur les pots ?

— Comment ça ?

— Il n’y avait pas de pot dont l’étiquette s’était décollée, je suppose ?

— Pas que j’aie remarqué, non… Non, j’en suis sûr. Pourquoi, il y a un problème ?

— Oui, j’ai une anomalie. Ce que j’ai vu en examinant Georgie Maclean ne concorde pas avec le rapport d’analyse de Nigel Kirkham.

— Mais c’est justement la raison pour laquelle nous faisons des prélèvements, pour vérifier ce qu’on ne peut pas toujours déceler à l’œil nu, pas vrai ? Ça permet d’y voir plus clair.

— En temps normal, je serais d’accord avec toi. Mais là, je n’y comprends rien. Je suppose que j’aurai une certitude après l’IRM.

— J’espère que ça va aller, elle a déjà assez de soucis comme ça, la pauvre.

— Eh oui, je sais bien. Tu seras là ce week-end, au cas où je veuille discuter des résultats de l’IRM avec toi ?

— Je serai à la maison la plus grande partie du temps, mais si tu le souhaites, ça ne me dérange pas de passer te voir pour en parler, Kath. Appelle-moi quand tu veux, je suis là pour ça.

— Je le ferai peut-être, le remercia l’obstétricienne. J’apprécierais vraiment ton opinion.

— Aucun problème. Avec les inquiétudes de Georgie au sujet de Roger, nous lui devons d’être encore plus consciencieux.

— Tout à fait.

— Au fait, l’IRM est prévue à quelle heure ?

— À midi. J’ai dit aux radiologues que c’était urgent et ils m’ont arrangé le coup.

— Tu as très bien fait, susurra-t-il d’une voix suave.
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Georgie sortit du parking de Patriotic Street peu après 11 heures et traversa la rue sans remarquer le soleil radieux. Il lui semblait être environnée de ténèbres. Elle pressa le pas vers l’entrée de l’hôpital et son humeur s’assombrit encore en apercevant deux voitures de police devant le bâtiment.

Elle remonta la rampe et franchit la porte automatique. La policière en uniforme qui se tenait sur le seuil l’interpella poliment.

— Puis-je vous demander ce que vous venez faire ici, madame ?

— Je viens voir mon fiancé qui est hospitalisé en soins intensifs. Je dois ensuite passer une IRM.

— D’accord, merci.

Pendant que Georgie montait les escaliers, un SMS bipa. C’était son amie Lucy qui proposait de la retrouver à 13 h 30 pour un déjeuner rapide.

Elle accepta volontiers, impatiente de la voir et d’avoir de la compagnie. En entrant dans la salle des familles, elle constata qu’un homme et une femme s’y trouvaient déjà. Elle leur sourit et s’assit à bonne distance.

Avant que quiconque ne se soit risqué à entamer la conversation, la porte s’ouvrit sur Kiera Dale.

— Ah, très bien, Georgie, vous êtes là. Venez avec moi.

Georgie la suivit hors de la pièce. Arrivée à l’entrée de l’USI, elle se désinfecta les mains plus distraitement que d’habitude.

— Comment va Roger ce matin ? demanda-t-elle, anxieuse, sans rien lire de réconfortant sur le visage de l’infirmière.

— Il a passé une nuit stable. Mais il n’a toujours pas l’air de réagir aux antibiotiques. Les médecins lui en ont donné de plus forts. Espérons que ça va faire effet.

Georgie resta assise à côté de Roger pendant près d’une heure en s’efforçant de bavarder avec insouciance. Elle lui parla d’un message qu’elle venait de recevoir de sa cousine Chloé : elle et son mari leur envoyaient toute leur affection ; ils attendaient leur deuxième enfant. Elle passa sous silence le cauchemar de la nuit précédente. De temps en temps, Roger ouvrait les yeux et la fixait quelques secondes avant de les refermer. Chaque fois, elle ressentait une bouffée d’espoir. Au moins, il paraissait conscient de sa présence, ce qui était un progrès par rapport à la veille.

À 11 h 45, elle dit d’un ton qu’elle voulait enjoué :

— Chéri, je dois faire un saut en radiologie. Kath voudrait que je passe une IRM pour s’assurer que tout va bien pour moi et notre Crevette. Ensuite, je vais déjeuner avec Lucy. Je serai de retour le plus vite possible.

Elle n’ajouta pas qu’elle devrait aussi se rendre au poste de police pour faire une déposition.

— Je t’aime, mon amour, il faut que tu tiennes le coup, lui dit-elle en l’embrassant sur le front.

Au bord des larmes, une boule dans la gorge, elle se détourna et sortit de la salle.

Elle descendit l’escalier et suivit les flèches. Ses nerfs étaient à vif. Qu’allait-on lui trouver ? Elle appréhendait l’examen. Elle avait déjà passé une IRM quelques années plus tôt, et elle se souvenait très bien du vacarme de la machine et de l’impression d’étouffement qu’elle avait ressentie.

Elle s’arrêta pour lire les panneaux devant deux arches en granit.

Celle de gauche donnait accès à l’ascenseur. Une pancarte avertissait les visiteurs de ne pas entrer dans l’hôpital en cas de diarrhée et de vomissements au cours des trois derniers jours afin de prévenir la propagation du norovirus. Au-dessous, l’inscription était traduite en portugais et dans une langue slave.

L’arche de droite menait à une double porte surmontée d’un panneau ENDOSCOPIE et RADIOLOGIE.

Les battants s’ouvrirent automatiquement à l’approche de Georgie. Elle enfila un long couloir et se retrouva dans une salle d’attente au décor moderne dans des tons pastel, avec une rangée de chaises et un canapé à deux places flanqué d’un porte-magazines bien garni. Un téléviseur mural diffusait un programme de cuisine.

Une jeune femme rondelette surgit par une porte. Souriante, elle tenait une liasse de feuillets à la main.

— Bonjour, Georgina Maclean ? demanda-t-elle avec un accent méditerranéen.

— Oui, c’est ça.

— Bien. Je suis la radiologue. Je dois d’abord remplir quelques formulaires avec vous, et ensuite nous vous préparerons pour l’examen. Vous avez des envies de musique ?

— De musique ?

— Nous pouvons passer la musique de votre choix pendant que vous êtes dans l’appareil.

— Ah, d’accord.

Elle réfléchit. Van Morrison ? Non, cela risquait de la déprimer. Quelque chose d’apaisant.

— Vous avez Alec Benjamin ? demanda-t-elle.

— Oui, nous en avons pour tous les goûts, dit la médecin avec entrain.

Elles s’assirent côte à côte et la jeune femme tendit à Georgie un stylo et un formulaire de deux pages. Elle entreprit de le compléter, tout en répondant à une série de questions que lui posait la radiologue sur son état de santé et la présence éventuelle d’implants métalliques dans son corps.

En arrivant à la rubrique « Parent proche », le cœur lui manqua. Elle écrivit « Roger Richardson » avec une prière muette.

— Êtes-vous claustrophobe, Georgina ?

— Oui, très.

— Voulez-vous un sédatif ?

Georgie secoua la tête.

— Non, ça ira, merci. Je tiendrai le coup.

Il faudra bien, se dit-elle.

Lorsqu’elle eut terminé, la jeune radiologue lui remit un peignoir et des pantoufles et l’accompagna jusqu’à une cabine isolée par des rideaux de couleurs vives.

— Voilà, vous pouvez vous changer, et surtout retirez bien tout ce que vous portez de métallique, y compris votre bague, lui indiqua-t-elle.

— Entendu.

Quand les rideaux se refermèrent derrière elle, Georgie sentit son appréhension grandir.
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Valentine pénétra dans l’ambiance feutrée de la salle de radiologie. Les yeux rivés sur un moniteur, une jeune assistante s’affairait sur son clavier.

Le manipulateur radio, un jeune homme brun, regardait alternativement la patiente allongée dans le tunnel de l’appareil d’IRM et les images qui s’affichaient sur les écrans devant lui. Il était 12 h 20 et l’examen était bien entamé.

— Bonjour, dit-il.

Les deux jeunes gens se tournèrent vers lui.

— Je viens voir Ana Gomes. Kath Clow m’a demandé d’interpréter avec elle les résultats de l’IRM de Georgie Maclean.

— Ana supervise l’examen en ce moment, monsieur Valentine, dit le technicien. Elle en a encore pour une vingtaine de minutes.

— Très bien, merci, j’attendrai. Ne vous dérangez pas pour moi.

Ils se replongèrent dans leurs tâches. L’obstétricien gardait le silence pour ne pas les déconcentrer. Ce qu’ils faisaient était important.

Car la femme à l’intérieur de l’appareil était très importante. Elle incarnait son avenir.

De l’autre côté de la vitre, Georgie se trouvait dans une pièce éclairée par une lumière bleue diffuse où la machine blanche prenait une apparence presque éthérée. Il pouvait tout juste distinguer sa tête. Il imaginait ce qu’elle ressentait là-dedans. La paroi intérieure incurvée à quelques centimètres de son visage. Le martèlement métallique intermittent. L’obligation de rester absolument immobile. Il demanda à l’assistante si mademoiselle Maclean avait choisi de la musique.

— Là, regardez, répondit-elle.

If We Have Each Other, par Alec Benjamin. Un choix intéressant, se dit Marcus. Il parcourut la liste des chansons. Alec Benjamin, If I Killed Someone For You. « Si je tuais quelqu’un pour toi » ? Beaucoup plus approprié, avec ses paroles évoquant l’idée de changer pour quelqu’un qu’on aime. Bon, à son avis, il s’agirait plus d’une amélioration que d’un réel changement. Elle lui en serait reconnaissante, un jour. Bientôt.

Il observa la ronde folle des images en noir et blanc sur les écrans. Elles défilaient beaucoup trop vite pour qu’il puisse les interpréter, mais ça n’avait pas d’importance. La seule chose qui comptait, c’était la jeune femme faisant fonction de chef de clinique. Coup de chance : aucun des six radiologues consultants n’était de garde aujourd’hui. Ils avaient laissé Ana Gomes tenir la boutique. Marcus saurait très bientôt si la chance était vraiment de son côté.

Pour le moment, il ne pouvait qu’attendre. Et laisser son esprit vagabonder.

Il imaginait ce que la machine voyait sous le peignoir de Georgie. Son corps nu, si vulnérable. Elle avait besoin d’être protégée. Il incombait à son fiancé de la protéger.

Mais deux étages plus haut, Roger Richardson dépérissait peu à peu à mesure que la septicémie gagnait du terrain. Si la chance continuait à lui sourire, les médecins renonceraient à le réopérer puisque ça ne servirait à rien.

Le manipulateur radio se tourna enfin vers lui.

— Tout est prêt, monsieur Valentine. Ana est dans le deuxième bureau à gauche, je viens de lui envoyer les images.

L’obstétricien le remercia, se dirigea vers la porte indiquée, frappa un coup et entra.

Ana Gomes était assise à son bureau dans la petite pièce, devant quatre moniteurs.

— Bonjour, Ana, dit-il.

Elle se retourna, le reconnut et lui sourit.

— Bonjour, monsieur Valentine, je peux vous aider ? demanda-t-elle respectueusement.

— Ce sont les résultats de l’IRM de Georgie Maclean ?

— Oui, je viens de les recevoir.

— Kath Clow ne travaille pas aujourd’hui. Comme elle est très préoccupée par cette patiente, elle m’a demandé si je pouvais les interpréter.

— Bien sûr, j’aimerais beaucoup avoir votre avis.

— Avec plaisir, Ana. Comment t’acclimates-tu ici ?

— Je m’y plais beaucoup. Tout le monde est si amical et coopératif, bien plus que dans mon hôpital précédent, en Angleterre.

— Tant mieux ! Alors, tu envisagerais de rester ici, à Jersey ?

— J’en serais ravie. Mon mari est passionné par son job au cabinet médical Indigo et nous sommes sur le point de prendre un chien.

Valentine lui décocha un sourire chaleureux.

— Je suis sûr que je pourrais t’aider, Ana. Mes collègues sont très impressionnés par ton travail et ton attitude positive. Nous formons une équipe soudée et nous nous respectons mutuellement. Si tu me permets de te servir de mentor, je ferai ce que je peux pour assurer ton avenir dans ce département.

Ana écarquilla les yeux.

— C’est vrai ? C’est très gentil de votre part.

— Mais non, ce n’est pas de la gentillesse, protesta-t-il. Nous savons reconnaître le talent. Nous mettons la barre très haut dans cet hôpital. D’après ce que j’ai entendu dire sur toi, tu as les compétences nécessaires, Ana.

— Merci, dit-elle, enchantée. Merci infiniment. Je continuerai à travailler dur pour justifier votre confiance, et celle de l’hôpital, à mon égard.

— Je n’en doute pas. Je m’investis beaucoup, car cet hôpital me tient à cœur.

— Je mettrai un point d’honneur à me dépasser.

— Je compte sur toi. Je peux jeter un coup d’œil aux images ?

— Bien sûr, monsieur.

L’un des écrans juxtaposait quatre vues différentes de l’endomètre de Georgie Maclean. Le deuxième montrait un gros plan du col de l’utérus, recouvert en grande partie par le placenta.

Il eut du mal à contenir son excitation. C’était trop beau pour être vrai !

Chaque cliché portait, en haut à droite, No 91870499. Au-dessous, AGE 41, et SEXE : F.

Il regarda de plus près. L’image qui l’intéressait se trouvait sur le troisième écran. Il se pencha pour étudier la masse qui recouvrait une grande partie du col de l’utérus.

— Alors, Ana, dis-moi, qu’en penses-tu ?

La jeune radiologue suivit son regard.

— Pour moi, il s’agit d’un placenta prævia bas et recouvrant. Vous êtes d’accord ?

Il secoua la tête.

— À première vue, c’est ce qu’on pourrait croire, en effet. Mais regarde mieux. C’est une erreur que j’ai moi aussi commise à mes débuts et qui a eu des conséquences catastrophiques pour la patiente. Presque vingt ans après, je me sens encore coupable.

— Vraiment ?

Choquée, elle se retourna pour lui faire face.

Il acquiesça d’un air triste.

— Cette femme est morte d’un cancer du col de l’utérus quelques mois plus tard. C’est facile à rater quand on n’a pas beaucoup d’expérience, et c’est une erreur compréhensible. Il est difficile de se rendre compte de ce qui se passe réellement.

Il poursuivit en pointant le doigt.

— Tu vois cette zone blanche ?

Elle hocha la tête.

— C’est un hypersignal dans la région du col de l’utérus. La colposcopie de cette patiente a fait suspecter un cancer, confirmé par l’analyse de la biopsie.

— Mon Dieu, s’exclama Ana Gomes d’un ton horrifié. Et j’aurais raté ça !

— Il ne faut pas trop t’en vouloir, je t’assure. Comme je t’ai dit, c’est une erreur très facile à commettre. Je peux t’aider à rédiger ton rapport, si tu veux.

Ana le dévisagea avec gratitude.

— Je vous en serais extrêmement reconnaissante.

— Je dis à toujours à mes jeunes étudiants que l’une des premières choses à retenir, c’est que la médecine est une science très inexacte.

— Et je viens de recevoir ma première leçon.

— En effet, Ana, confirma Marcus Valentine, le sourire aux lèvres.
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— Les ex-conjoints peuvent se montrer particulièrement rancuniers, Georgie, remarqua Lucy. À ta place, je prendrais tout ce que cette femme t’a raconté avec des pincettes.

Les deux amies étaient attablées au bar du Yacht Club surplombant le port de Saint-Hélier. Il était 14 h 15 et, sous le ciel de plomb, on sentait que la journée touchait déjà presque à sa fin. Toujours élégante, les cheveux d’un négligé étudié, Lucy portait une veste Barbour matelassée sur un col roulé, un jean et des bottes en cuir. Georgie lui enviait son assurance : elle paraissait capable de gérer avec calme n’importe quelle situation. Tout en aimant son travail et ses études, Lucy savait ne pas se laisser totalement accaparer.

Son verre d’eau gazeuse posé sur la table à côté d’une salade de thon à laquelle elle n’avait pas touché, Georgie regarda avec envie son amie siroter une gorgée de vin.

— Et les radiologues alors, ils ne t’ont donné aucune information ?

— Ils ont dit que le rapport serait envoyé à mon obstétricienne et qu’elle me contacterait. Heureusement c’est une amie, je me sens entre de bonnes mains. Tu sais, c’est elle qui fait tous ces triathlons.

— Kath Clow, c’est ça ?

— Oui.

— Elle est très sympathique. Elle a accouché les deux enfants de ma sœur, et nous l’avons beaucoup appréciée.

— Je sais qu’elle se fait du souci pour moi, dit Georgie en hochant la tête d’un air morose. Mais…

Elle s’interrompit.

— Mais ?

— Je ne sais pas. J’ai juste un mauvais pressentiment. Je veux dire, si elle n’était pas inquiète, pourquoi m’aurait-elle fait passer une IRM un samedi ?

— Tu ne devrais pas y attacher trop d’importance. Elle est simplement consciencieuse.

— J’ai demandé s’ils avaient l’habitude de convoquer des patients le samedi, Lucy. La réceptionniste m’a répondu que les samedis servaient surtout à rattraper le temps perdu. Ils ne font des radios que quand les spécialistes sont préoccupés et qu’ils veulent les résultats le plus tôt possible. J’ai regretté d’avoir posé la question.

Georgie baissa la tête, les larmes aux yeux. Sa voix se fêla.

— Mon Dieu, qu’est-ce que j’ai fait pour mériter tout ça ?

Son amie tendit la main à travers la table et lui caressa le bras.

— Ma pauvre chérie, tu es vraiment en train d’en baver. Je te promets que quand tu t’en seras sortie, on fera une fête à tout casser !

— Le mois dernier, je me sentais si heureuse. Quand le test de grossesse s’est révélé positif, ça a été un des plus beaux moments de ma vie. Depuis, tout est parti en vrille.

Elle soupira et cligna des yeux pour que son amie ne voie pas ses larmes.

— Je ne comprends pas ce qui se passe, et je ne sais pas ce que je pourrai encore supporter.

Lucy garda le silence quelques instants.

— Tu as eu un choc terrible en découvrant ce corps dans le congélateur, à peine quelques jours après l’accident du pauvre Roger, reprit-elle. Je pense que tu es en état de choc. Roger s’en sortira. Crois-moi, il va récupérer.

— J’aimerais en être convaincue, dit Georgie en évitant son regard.

— Georgie, j’ai une amie qui a eu un accident de moto et qui est restée plus d’un mois en soins intensifs avant que son état ne commence à s’améliorer. Et maintenant elle est en pleine forme : elle a même recommencé à faire de la moto.

Georgie hocha la tête sans conviction.

— On peut dire que tu ne passes pas une super journée aujourd’hui, hein ? Aller voir Roger en soins intensifs et ensuite une IRM, ce qui n’est pas franchement agréable. Et là, tu dois encore faire une déposition au commissariat ? J’aimerais bien t’accompagner, mais il faut que j’aille récupérer Harry, le fils de ma sœur, à un anniversaire. Je le lui ai promis.

Georgie esquissa un pâle sourire.

— Oui, c’est loin d’être une super journée.

Et elle pouvait encore empirer, se dit-elle.
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À 14 h 40, Kath, toujours en tenue de sport, attendait sur un canapé dans le magasin de vélos en feuilletant un magazine de cyclisme. Le problème était plus grave que Chris, le mécanicien, ne l’avait d’abord pensé. Après s’être lancé dans de grandes explications sur l’alignement, la tension et le dérailleur, il avait démonté la chaîne et tout le mécanisme des vitesses et travaillait dans l’arrière-boutique. Elle l’avait laissé faire, mais la réparation qu’il avait estimé prendre une demi-heure se prolongeait depuis déjà près de deux heures.

En jetant un coup d’œil à sa montre, elle ressentit une certaine panique. La journée lui filait entre les doigts. Elle devait faire le plein au supermarché, puis Bob et elle avaient prévu de dîner tôt au restaurant avant un concert symphonique à l’Opéra. Elle se leva et se dirigea vers l’arrière du magasin pour voir comment Chris s’en sortait. À son grand soulagement, elle constata que son vélo était entièrement remonté. Le mécanicien l’avait fixé sur un support ; il testait les pédales et passait les vitesses l’une après l’autre en douceur.

Son portable sonna. Elle décrocha et reconnut la voix d’Ana Gomes, la jeune radiologue.

— Bonjour, Ana, dit-elle. Attends une seconde !

Elle retourna se percher sur l’un des accoudoirs du canapé.

— Je ne peux pas parler fort, je suis dans un magasin et il y a du monde.

— Je vous appelle parce que vous m’aviez demandé de vous faire un compte rendu de l’IRM de Georgina Maclean.

— Oui, merci, répondit-elle, anxieuse.

— Ça ne se présente pas bien pour cette dame, dit Ana.

— Je m’y attendais un peu.

— Par chance, le Dr Valentine est venu m’aider à interpréter les images.

— OK, tant mieux.

C’est sympa de sa part, se dit Kath. Il a dû avoir une journée tranquille à l’hôpital. Elle fut rassurée de savoir que cette radiologue encore inexpérimentée avait bénéficié de l’expérience de l’obstétricien. Cela lui éviterait, lundi, d’avoir à demander à l’un des consultants de vérifier les résultats.

— Alors dis-moi, Ana ?

Lorsque Kath mit fin à l’appel, son vélo était prêt. Elle régla la facture, ressortit sur le trottoir et s’arrêta pour enfiler son casque. La lumière baissait déjà et il soufflait une bise glaciale. Elle eut l’impression que le vent la transperçait de part en part. Dans son travail, il lui arrivait d’avoir à annoncer de mauvaises nouvelles. Ça n’était jamais facile ; pourtant, elle parvenait à faire preuve d’empathie sans trop s’investir. Mais avec Georgie, c’était différent. Le cœur lui manquait à l’idée d’avoir à parler à son amie. Sa formation médicale n’avait pas prévu ce cas.

En pédalant jusqu’à chez elle, elle s’efforça de rassembler ses pensées et de préparer ce qu’elle allait dire à Georgie.
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Georgie patienta un bon moment dans la salle d’attente du commissariat. Un jeune homme en costume finit par venir la trouver. Il se présenta : lieutenant Price, et s’excusa de l’avoir fait attendre. Il l’escorta jusqu’à l’ascenseur.

— Savez-vous ce qui s’est passé ? demanda-t-elle.

— Il nous manque encore certains éléments, et nous espérons que vous pourrez nous aider.

Arrivés au deuxième étage, ils traversèrent un grand bureau en open space où plusieurs personnes s’affairaient devant leurs postes de travail, puis Price l’invita à le suivre dans une salle de conférences. Un quadragénaire à la barbe fournie se leva pour serrer la main de Georgie.

— Commandant John Cunningham, annonça-t-il. Nous vous remercions d’être venue, mademoiselle Maclean. Pouvons-nous vous offrir quelque chose à boire ?

— Je veux bien un thé, s’il vous plaît. Avec du lait, sans sucre.

Le jeune homme s’éclipsa et elle s’installa en face de l’inspecteur. Il était muni d’une tablette et d’un enregistreur.

— Tout d’abord, je voudrais insister sur le fait que vous n’êtes en aucun cas suspecte, mademoiselle Maclean. Nous aimerions simplement vous poser quelques questions sur ce qui s’est déroulé jeudi soir à l’hôtel Bel Royal et prendre vos empreintes digitales pour les éliminer de la scène du crime.

— Bien sûr, dit-elle.

La fenêtre donnait sur le rond-point devant le commissariat et l’entrée d’un tunnel un peu plus loin. La nuit tombait. Un gros camion Ferryspeed blanc, phares allumés, sortait du tunnel, suivi d’une file de voitures.

Ils bavardèrent pendant quelques minutes. Cunningham lui demanda où elle habitait et depuis combien de temps elle vivait à Jersey. Lui-même s’y était installé dix ans auparavant après avoir quitté la police du Norfolk.

Le lieutenant Price revint avec un plateau chargé de trois mugs de thé. Il s’assit à côté de son collègue et ils commencèrent l’entretien.

— Vous êtes d’accord pour que nous vous enregistrions, mademoiselle Maclean ?

— Aucun problème. Et je vous en prie, appelez-moi Georgie.

La jeune femme dut récapituler en détail ce qui s’était passé entre son arrivée à l’hôtel et la découverte du corps de Robert Resmes. L’un ou l’autre des officiers l’interrompait de temps à autre pour lui demander d’éclaircir un point.

Ils en revenaient toujours aux mêmes questions : comment Resmes avait-il pu pénétrer dans l’hôtel ? Existait-il un rapport avec les événements qui s’étaient produits quelques jours plus tôt ? Les techniciens en identification criminelle n’étaient pas parvenus à établir de point d’entrée. Toutes les fenêtres étaient sécurisées et les portes extérieures verrouillées. Georgie ne se l’expliquait pas non plus. Elle précisa qu’elle fermait toujours à clé la porte de la salle de sport qui donnait sur l’extérieur. Mais elle mentionna qu’Edouardo avait aussi une clé et qu’elle ne savait pas où il se trouvait ce soir-là, car c’était son jour de congé. Elle leur suggéra de lui parler s’ils ne l’avaient pas déjà fait.

Son portable sonna tout à coup. Elle s’excusa et, en le sortant de son sac, elle vit que l’appel provenait de Kath.

— Répondez si vous voulez, lui dit le commandant Cunningham.

Elle en mourait d’envie. C’étaient sûrement les résultats de l’IRM, mais la conversation risquait de ne pas durer trente secondes. Préoccupée, elle rejeta l’appel et remit le téléphone dans son sac à main.

— C’est bon, merci, je rappellerai plus tard.

Son esprit s’affolait. Quelles sont les nouvelles ? Bonnes, ou mauvaises ?

— Georgie, reprit Cunningham, il ne s’est rien passé d’inhabituel à l’hôtel, ou à la salle de gym ? Quelque chose qui vous aurait frappée – dans la soirée de jeudi à vendredi, ou même avant ? Vous n’avez rien remarqué ?

Elle fronça les sourcils et se concentra.

— Eh bien, à part l’incident bizarre de la veille, non, je ne vois pas. Je…

Et si ça avait un rapport avec cette histoire ?

— En fait, depuis un certain temps, j’ai l’impression que quelqu’un rôde dans l’hôtel pendant que j’y suis. C’est un endroit assez difficile à sécuriser totalement : les verrous des fenêtres sont vieux et auraient besoin d’être changés. N’importe qui pourrait s’introduire assez facilement.

— Mais concrètement, avez-vous déjà vu quelqu’un ? intervint le lieutenant.

— Non, reconnut-elle.

Elle évoqua cependant l’épisode des sabliers. Sur le moment, elle était tombée d’accord avec les policiers qui s’étaient rendus sur place : des jeunes avaient dû pénétrer dans le bâtiment, d’une manière ou d’une autre.

— On se demande pourquoi, dit Cunningham.

— Je ne sais pas. Si vous voulez faire peur à quelqu’un, je vous assure que c’est assez efficace. Ça m’a vraiment terrifiée !

— Cela dit, vous n’avez jamais aperçu personne, et personne d’autre n’a vu les sabliers ce soir-là ?

— Non, j’étais seule. J’imagine que les gens du coin savent que beaucoup d’hôtels sont fermés pour l’hiver. Comme je vous l’ai dit, il ne serait pas difficile de s’y introduire.

— Est-ce que quelqu’un d’autre travaille à l’hôtel pendant la journée ?

— Juste le gardien, Edouardo.

— Et il n’est jamais là le soir ?

— Il va et vient, parfois à des heures bizarres. Il travaille aussi comme animateur pour enfants, en tant que clown, et à l’occasion, dans un cabaret en ville. Il garde ses costumes et ses accessoires dans son local de gardien.

— Un clown ? dit Cunningham.

Elle hocha la tête.

— Je ne sais pas pourquoi, les clowns me flanquent la chair de poule, avoua-t-il en fronçant les sourcils

— Moi aussi, renchérit-elle. Mais Edouardo n’est pas méchant.

— D’accord. Nous avons ses coordonnées. Il faudra que nous l’interrogions le plus vite possible.

Il griffonna quelques notes.

— Une autre chose qui pourrait être importante : on n’a pas retrouvé de portable sur le corps de Resmes, ni à côté. Pourtant, il avait toujours son portefeuille qui contenait plus de cent livres. En supposant qu’on l’ait agressé pour lui voler son téléphone, ça n’aurait pas de sens de laisser son portefeuille.

— On ne sait toujours pas ce que ce garçon faisait à l’hôtel, n’est-ce pas ?

Il secoua la tête.

— Vous le connaissiez personnellement, Georgie ?

— Non, pas vraiment. Je l’ai aperçu plusieurs fois en allant voir mon fiancé à l’hôpital, c’est tout. Savez-vous ce qui s’est passé… Comment il est mort ? Il n’était pas enfermé dans ce congélateur, il aurait pu en sortir. Donc il a dû s’évanouir, ou bien se faire assommer.

Les policiers échangèrent un regard.

— Vous comprendrez bien, Georgie, que nous ne pouvons pas vous révéler grand-chose à ce stade. Nous en saurons plus après l’autopsie, mais il faut attendre que le corps ait complètement décongelé et qu’un médecin légiste agréé arrive du Royaume-Uni.

Cunningham se pencha à travers la table.

— Je peux vous dire, en confidence, que Robert Resmes était censé rencontrer le spécialiste qui le supervisait à l’hôpital, plus tôt dans la soirée. Il n’est pas venu au rendez-vous.

— Marcus Valentine ?

— C’est ça, oui.

Georgie songea que Marcus n’était pas très clair lui-même, mais le moment semblait mal choisi pour en discuter.

— Resmes devait ensuite retrouver sa petite amie. Elle était en congé ce jour-là et elle leur avait préparé à dîner.

— Sa petite amie ?

— Une infirmière de l’hôpital. Elle est effondrée et n’a aucune idée de ce qui a pu se passer. La dernière fois que quelqu’un a vu le jeune homme, c’était à la maternité, jeudi vers 19 h 30. On a retrouvé sa carte d’accès – il l’avait sur lui – et nos techniciens pourront nous dire quand il s’en est servi pour la dernière fois, ce qui devrait nous donner l’heure exacte à laquelle il a quitté l’hôpital. Tout ça reste assez mystérieux.

À la fin de l’entretien, Cunningham demanda à Georgie de ne pas hésiter à l’appeler si elle se souvenait d’un détail, même trivial, dans les prochains jours, puis il la remercia pour son aide.

— Je ne pense pas vous avoir tellement aidés, dit-elle. Je suis vraiment triste pour lui, sa petite amie, et sa famille en Roumanie. Peut-être Edouardo pourra-t-il vous éclairer un peu plus.

— Nous finirons bien par élucider ce qui s’est passé, déclara le commandant. C’est le cas d’habitude.

— Mais pas toujours quand même ? le taquina-t-elle.

— Heureusement, dans notre petite communauté insulaire, ce genre d’incident reste rare, grimaça-t-il. Notre enquête n’en est qu’à ses débuts.

— Alors, bonne chance.

Il était passé 17 heures et la nuit était tombée quand elle ressortit, emmitouflée dans son manteau. Elle consulta son téléphone. Il n’y avait qu’un seul message dans sa boîte vocale.

« Bonjour, Georgie, c’est Kath. Rappelle-moi dès que tu auras un moment. »

La voix de son amie, si dynamique d’ordinaire, semblait réticente, ce qui alarma immédiatement Georgie. Elle s’arrêta net et composa le numéro de Kath, mais elle tomba à son tour sur la boîte vocale. Elle laissa un bref message avant de raccrocher et de presser le pas en direction du centre-ville et de l’hôpital.

La zone piétonne de King’s Street grouillait de monde, comme toujours. Presque toutes les vitrines affichaient les soldes de janvier. Son téléphone à la main, la jeune femme attendait avec anxiété que l’obstétricienne la recontacte – ce qu’elle fit quelques minutes plus tard.

Georgie répondit instantanément.

— Bonjour, Kath.

— Georgie, je viens d’avoir les résultats de l’IRM, dit son amie.

Elle avait l’air abattu.

— Ça n’a pas traîné !

— Alors, en te faisant la colposcopie, je n’avais rien noté d’anormal. Mais la biopsie a mis en évidence une anomalie. Maintenant, j’ai le compte rendu de l’IRM, et ça ne me plaît pas. J’aimerais que tu passes me voir lundi à la première heure, puisque de toute façon on ne peut rien faire d’ici là. Profite de la journée de demain pour te détendre au maximum. On abordera le problème quand je te verrai et que nous serons toutes les deux reposées.

Georgie se réfugia dans l’embrasure d’une porte, hébétée.

— Oh, mon Dieu, Kath, qu’y a-t-il ? Qu’est-ce que tu essaies de me dire ?

— Il va falloir prendre une décision.

— Comment ça ? demanda Georgie, déconcertée. Quel genre de décision ?

— On parlera de tout ça lundi.

— S’il te plaît, dis-moi, Kath. Dis-moi la vérité. Qu’est-ce que l’IRM a montré ?

— Georgie, je ne veux pas t’inquiéter. Il vaut mieux qu’on en discute de vive voix.

— Tu ne veux pas m’inquiéter ? Mais je suis déjà super inquiète, bon sang !

— Écoute, nous avons des options. Ça va aller, fais-moi confiance. Il faut juste décider de la marche à suivre.

— Te faire confiance… pourquoi ? Et décider… de quoi ?

— Lundi à 10 heures, répéta Kath avec fermeté. Viens me voir à l’hôpital, et on en parlera.

— Et pourquoi pas maintenant, Kath ?

— Parce que d’abord, j’ai besoin de plus d’informations. S’il te plaît, ma puce, essaie de te détendre. Je te l’ai dit, nous avons des options.

— L’une de ces options serait-elle, par le plus grand des hasards, que je sois une future maman en pleine forme ? Que l’IRM ait confirmé que tout allait bien, et que lundi, l’homme que j’aime soit sur pied et gambade dans le service ?

Un long silence lui répondit.
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Peu après 6 heures, bien qu’épuisée, Georgie abandonna tout espoir de se rendormir. Elle s’adossa à ses oreillers et essaya de mettre de l’ordre dans ses pensées.

Ça faisait exactement une semaine que Roger avait eu son accident.

Il aurait dû être allongé à côté d’elle dans le grand lit, mais sa place restait vide.

Il végétait toujours en soins intensifs. La veille, au lieu de s’améliorer, son état s’était encore détérioré. À peine, lui avait-on assuré – mais quand même.

Allait-il mourir, ses organes peu à peu empoisonnés par la septicémie ?

Depuis sa conversation avec Kath le samedi précédent après sa déposition au commissariat, la peur la tenaillait. Toute la journée du dimanche, elle était restée au chevet de Roger, morte d’inquiétude pour lui comme pour elle. Qu’est-ce que Kath pouvait bien lui cacher ?

Georgie tenta de se remémorer, mot par mot, les propos de son amie et d’en deviner la signification.

Dans quelques heures, elle finirait enfin par découvrir la vérité.

Par pitié, pourvu que tout aille bien.

Elle ferma les yeux, exténuée, mais les rouvrit presque immédiatement pour consulter son emploi du temps de la semaine sur son téléphone. Elle avait rendez-vous chez le coiffeur à 11 heures. Combien de temps durerait sa consultation avec Kath Clow ? Comment se sentirait-elle après ? Pourquoi prenait-elle la peine de se faire couper les cheveux si elle, son bébé et son fiancé allaient tous mourir ?

Se ressaisissant, elle décida d’appeler le salon de coiffure dès l’ouverture pour décaler son rendez-vous. Puis elle se leva, enfila sa tenue de sport et sortit dans l’obscurité.

L’air froid sur son visage la revigora, mais elle aurait préféré courir plutôt que marcher. Après s’être échauffée quelques minutes, elle tourna à gauche et pressa le pas sur la promenade en direction des lumières de Saint-Hélier. Elle trouva son rythme et commença à se sentir mieux. Vraiment mieux.

Allez tous vous faire voir ! Ma Crevette et Roger vont s’en sortir !
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Marcus Valentine se sentait bien, vraiment bien. Oh que oui ! Il caressa les cheveux des jumeaux qui, vers 6 heures, comme d’habitude, avaient pris leur lit d’assaut. D’ordinaire, ils le réveillaient.

Pas aujourd’hui. Il était réveillé depuis longtemps.

Claire dormait encore à poings fermés.

Il continua à leur faire des câlins, mais avec un certain détachement. Dans sa vision de la vie après Claire, il choisirait ses moments pour voir ses enfants, et ce ne serait certainement pas tous les jours à 6 heures. Le début de la matinée leur appartiendrait, à Georgie et lui. Ils traîneraient au lit pour assouvir la faim insatiable qu’ils éprouveraient l’un pour l’autre. Ils ne laisseraient pas la flamme de leur passion s’éteindre comme Claire et lui l’avaient fait.

Ils étaient destinés l’un à l’autre.

Tout se déroulait tellement bien.

Il se leva d’excellente humeur et s’attarda sous la douche. Une fois habillé, il descendit, rectifia l’heure de l’une de ses précieuses pendules et s’assit devant le comptoir de la cuisine.

En ouvrant RunMaster sur son téléphone, il constata que Georgie Maclean était déjà sortie très tôt. En revanche, son temps n’avait rien d’exceptionnel : une marche rapide, sans plus. Presque trop facile à battre !

C’est l’effet de la grossesse, ma belle.

Mais bientôt, tout sera réglé. D’accord, tu ne pourras pas courir pendant quelque temps. Ne t’en fais pas, je t’assure : tu vas vite récupérer. Au printemps, tu auras retrouvé la forme. Tu seras pleine d’énergie. Une nouvelle vie t’attendra. Roger ne sera plus qu’un souvenir, de même que ces stupides hormones qui te poussent à te reproduire. Tous envolés, et ton embryon aussi : d’ici un jour ou deux, il partira en fumée par la cheminée de l’incinérateur de l’hôpital.

Je t’aurai libérée !
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À 10 heures pile, Georgie frappa avec nervosité à la porte du bureau de Kath Clow.

— Entrez !

Au lieu d’une blouse, l’obstétricienne portait un tailleur élégant. Un sourire forcé remplaçait sa spontanéité habituelle.

Elle se leva pour embrasser Georgie avec chaleur, puis elle lui indiqua une chaise.

— Georgie, ma chérie. Ça ne doit pas aller très fort.

— Je ne te le fais pas dire, Kath. Je me sens au trente-sixième dessous.

La médecin la regarda avec compassion.

— Quelles nouvelles de Roger, aucun signe d’amélioration ?

— Non. Ils ont encore changé ses médicaments.

Kath se pencha sur son bureau et feuilleta quelques documents. Elle consulta ensuite son écran.

— Bon, écoute, ne tournons pas autour du pot. Je suis atterrée, parce que quand j’ai fait ta dernière colposcopie, elle m’a parue tout à fait normale. Mais le rapport du laboratoire a montré que la biopsie prélevée jeudi est cancéreuse, et l’IRM l’a confirmé. Ce n’est pas une bonne nouvelle, Georgie. Il va falloir s’en occuper.

Georgie garda le silence un long moment.

— Oui, bien sûr, lâcha-t-elle enfin d’une voix hébétée. Mais… c’est grave ?

Kath reprit un peu d’assurance.

— C’est un adénocarcinome du col de l’utérus. Stade 3. Ça veut dire que c’est sérieux, mais qu’on devrait pouvoir l’enrayer si tu acceptes de te faire traiter. Il s’agit d’un cancer agressif, donc chaque jour compte. Nous devons nous y attaquer le plus vite possible.

Georgie la dévisagea.

— Et en quoi consiste le… traitement ?

— Alors, c’est là que ça se corse. J’en ai discuté avec le Dr Valentine et avec le Royal Marsden, qui est l’hôpital de pointe pour la cancérologie au Royaume-Uni. Il va te falloir des séances de radiochimiothérapie dans les semaines qui viennent. Malheureusement, c’est impossible pendant que tu es enceinte, car ça entraînerait trop de risques pour le bébé.

Georgie sentit son cœur chavirer. Quand elle parvint de nouveau à articuler, elle tremblait de tous ses membres.

— Tu veux dire quoi, Kath ? Que je vais devoir attendre la naissance pour commencer le traitement ?

— Si tu veux mon avis, et c’est aussi celui de Marcus Valentine, tu n’as pas le choix… Attendre le terme mettrait ta vie en danger. Il pense – et le Royal Marsden me l’a confirmé – que d’ici là, ton cancer aurait trop progressé. En agissant tout de suite, nous pouvons éviter ça. Je suis désolée, Georgie, mais je ne peux que te recommander une interruption de grossesse.

— Une interruption de grossesse ? Non, par pitié. Il y a sûrement une autre option ?

La jeune femme eut l’impression que tout l’oxygène avait été aspiré hors de la pièce. Ses oreilles bourdonnaient. Elle baissa la tête et contempla le sol, perdue et terrorisée. Après toutes ces années de tentatives frustrées, maintenant qu’elle était enfin enceinte et que tout avait bien commencé…

— Et comment… Qu’est-ce… Qu’arrivera-t-il à mon bébé ?

— Il faut procéder à une hystérotomie, c’est-à-dire extraire ton fœtus à travers la paroi de l’abdomen. Dès que tu auras récupéré de l’intervention, je t’enverrai au Royal Marsden pour la radiochimiothérapie.

— On va me faire une hystérectomie ? M’enlever l’utérus ?

— Non, Georgie, une hystérotomie : c’est une incision de l’utérus, comme pour une césarienne.

— Et mon bébé ?

— J’ai déjà vécu ça avec d’autres patientes, ma chérie. Certains parents choisissent de faire des funérailles religieuses.

— Quoi ? cria Georgie. Des funérailles ? Mon bébé doit mourir ? Ça va le tuer ? Non, jamais de la vie, Kath. Non, non, non !

Kath se retint de dire à Georgie qu’une de ses patientes avait fait réaliser un moulage en plâtre des pieds de son embryon. On avait aussi l’option de se faire tatouer avec les cendres, ou d’en enfermer une pincée dans un pendentif. Chacun faisait son deuil à sa manière. L’univers de Georgie venait de s’écrouler autour d’elle ; elle aurait besoin de temps pour absorber ce terrible choc. Kath en avait le cœur brisé pour son amie.

Assommée, Georgie resta muette quelques minutes. Puis elle fondit en larmes.

— Je ne peux pas le perdre, je ne peux pas. Je ne peux pas faire ça. Je ne peux pas perdre mon bébé.
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Kath attendit que Georgie se soit un peu ressaisie, puis elle lui tendit une boîte de Kleenex et tira une chaise pour s’asseoir à côté d’elle.

— Je sais que c’est une terrible nouvelle, Georgie, je ne peux pas te dire à quel point je suis navrée d’avoir à te l’annoncer.

Georgie la fixa de ses yeux rougis par les larmes. Elle prit un mouchoir en papier et le tritura machinalement.

— Je vais mourir, n’est-ce pas ? Mon bébé va mourir, Roger est en train de mourir et maintenant, moi aussi.

— Non, Georgie, tu ne vas pas mourir. S’il est dépisté et traité assez tôt, ce type de cancer a un très bon taux de survie. Et nous l’avons pris à temps, à condition de ne pas tarder. Tu comprends ?

La jeune femme acquiesça d’un air absent.

— Un cauchemar. C’est un putain de cauchemar.

Kath posa une main sur son épaule et la regarda bien en face.

— Georgie, l’équipe des soins intensifs va remettre Roger sur pied, j’en suis sûre. Mais nous allons devoir interrompre ta grossesse, et je sais à quel point c’est difficile à accepter.

Georgie repoussa une mèche de cheveux en arrière d’un air pensif. Elle caressa son ventre d’une main.

— Je ne sais même pas si c’est un garçon ou une fille.

— Je t’ai donné une enveloppe, tu te souviens ? dit Kath avec douceur. Ouvre-la, si tu veux savoir.

Les larmes ruisselaient sur le visage de son amie.

— Je ne sais pas, Kath. Comment puis-je prendre une telle décision ? Ma vie est sens dessus dessous. Est-ce que j’ai le droit moral de tuer mon enfant juste pour avoir une chance de survivre ?

— Ne te torture pas. Réfléchis bien. Si tu allais jusqu’au terme, sans aucun traitement, ton bébé risquerait de perdre sa mère en bas âge. Tu y as réfléchi ? Qui s’en occuperait ?

Georgie rumina ses pensées en silence. Elle aurait désespérément voulu pouvoir en parler à Roger. Ils auraient fait face ensemble.

— Et tu le ferais quand ? murmura-t-elle.

— J’aimerais programmer l’intervention pour demain.

— Après la chimio et les rayons, si tout va bien, y a-t-il une chance pour que je puisse à nouveau concevoir ? demanda Georgie.

L’obstétricienne lui adressa un sourire navré.

— J’ai bien peur que non. Le traitement va causer trop de dommages.

— J’ai lu que certaines femmes atteintes de cancers faisaient congeler leurs ovules ou leurs ovaires avant de se faire traiter. Ça serait une possibilité ?

— Pour le faire, dit Kath en secouant la tête, il faudrait que tu suives un programme de stimulation ovarienne qui prend du temps, et qui accélérerait la progression du cancer. Il est possible qu’il y ait des cellules cancéreuses dans tes ovaires. Nous ne pouvons pas risquer de les préserver et de les transmettre.

— Génial, constata Georgie avec amertume. C’est la merde la plus totale, n’est-ce pas ? Et donc… Tu veux qu’on fasse ça demain ?

 

— Oui. Je t’ai pris rendez-vous pour lundi prochain pour commencer la radiochimiothérapie au Royal Marsden.

— Lundi prochain ? Tu m’as déjà pris rendez-vous ? Et Roger ? J’aurais aimé qu’il participe à cette décision.

— Espérons qu’il ira beaucoup mieux d’ici quelques jours. Mais quoi qu’il en soit, je pense qu’il serait bouleversé à l’idée d’avoir retardé le début de ton traitement. Il s’agit vraiment d’une urgence.

— Et je serai sur pied combien de temps après cet… avortement ?

— Après l’intervention, tu passeras la nuit à l’hôpital. Il te faudra quelques jours pour récupérer, mais tu devrais pouvoir prendre l’avion lundi matin. Les États de Jersey couvriront tes frais de voyage et d’hospitalisation. Tu n’auras donc rien à régler.

— C’est le cadet de mes soucis.

— Oui, mais ça ne va pas être donné. Au moins, tu n’auras pas à t’inquiéter du coût.

— C’est trop gentil, dit Georgie, d’un ton plus amer qu’elle ne l’aurait voulu.

— J’ai parlé au Dr Valentine. Il n’opère pas le mardi d’habitude parce qu’il a ses consultations privées, mais il a très aimablement accepté de faire l’hystérotomie demain à 14 heures.

— Quoi ? lâcha Georgie. Marcus Valentine ? C’est lui qui va le faire ?

— Oui, Georgie. Je tiens à ce que tu aies notre meilleur gynécologue oncologue.

— Non ! s’écria la jeune femme en secouant la tête avec véhémence.

La violence de sa réaction fit sursauter Kath.

— Tu ne pourrais pas être entre de meilleures mains.

— Tu crois, Kath ? Je n’en suis pas convaincue. Il me met mal à l’aise. Il doit bien y avoir une autre option. S’il te plaît.

L’obstétricienne la dévisagea.

— Si j’étais dans ta situation, c’est Marcus que je demanderais, Georgie.

— Et toi, tu ne peux pas t’en occuper ?

— Tu es sûre que c’est ce que tu veux ?

— Certaine.

Kath Clow afficha son agenda sur son écran et l’étudia quelques instants.

— Bon, d’accord, il y a une réunion à laquelle je peux très bien me passer d’assister.

— Merci.

L’obstétricienne lut du soulagement sur le visage de Georgie. C’était sa décision, se dit-elle. Si elle se sentait plus à l’aise avec une amie, pourquoi pas ? Mais pour quelle raison Georgie était-elle si remontée contre Valentine ? Elle était en proie à un tel tourbillon émotionnel. Peut-être qu’elle préférait simplement être opérée par une femme. Si ça pouvait lui apporter un peu de réconfort, Kath s’en chargerait, bien sûr.

Elle aurait quand même préféré que Marcus effectue l’intervention. Il avait beaucoup plus d’expérience qu’elle, et il serait mieux à même d’évaluer ce qui se passait dans les organes de Georgie.

— D’accord, dit-elle. Présente-toi au service de gynécologie avant 11 heures demain matin. Ne mange rien après 8 heures, et ne bois plus après 11 heures. Tout est clair ?

— Très clair, merci, Kath, souffla Georgie.
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Aussitôt après le départ de Georgie, Kath Clow composa le numéro de Marcus à l’hôpital. Il répondit dès la première sonnerie.

— C’est Kath. Tu as cinq minutes ?

— J’allais partir en réunion, hésita-t-il. Mais oui, cinq minutes, maximum. Je passe à ton bureau ?

— Je t’attends.

Il fit irruption quelques instants plus tard, vêtu d’un costume sombre.

— Qu’y a-t-il ?

Elle lui désigna la chaise que Georgie venait de quitter et le regarda bien en face.

— Deux choses. D’abord, je suis vraiment désolée pour Robert Resmes.

— Moi aussi, répondit-il. Je suis effondré. C’était un type sympathique et intelligent, avec une belle carrière devant lui. Je lui disais qu’il deviendrait sans aucun doute un excellent médecin.

Tout dans son expression semblait indiquer une tristesse sincère.

— Je n’ai pas eu l’occasion de le connaître aussi bien que toi, mais c’est aussi l’impression qu’il m’avait faite, à moi comme au reste du personnel.

— Absolument.

— Écoute, il y a quelque chose que j’avais préféré ne pas te raconter, Marcus, parce que je ne voulais pas que tu le juges déloyal et que ça lui cause des ennuis.

— Ah ? Que veux-tu dire, Kath ? Tout ça est bien mystérieux, sourit-il.

— Maintenant qu’il est mort, le pauvre, peu importe. Robert est venu me trouver jeudi dernier et il a mentionné qu’il t’avait assisté pour la splénectomie de Roger Richardson.

Marcus fronça les sourcils.

— En effet. Et alors ?

— Bon, c’est un peu délicat, poursuivit-elle en hésitant. Il m’a dit qu’il était certain d’avoir aperçu une petite lésion sur le colon de Roger. Une lésion que toi, tu n’avais pas remarquée.

Le visage du chirurgien refléta une furie soudaine.

— Nom d’une pipe, Kath, il m’a affirmé la même chose ! C’était un peu de tissu cicatriciel qui devait provenir d’une chirurgie exploratoire réalisée il y a des années. Une erreur facile à commettre par un étudiant, j’imagine. Complètement ridicule.

— C’est ce que je lui ai dit.

— Parfait.

— Et l’autre chose, c’est que Georgie Maclean préfèrerait que je m’occupe de son interruption de grossesse.

Valentine se raidit un bref instant avant de se détendre de nouveau.

— Ah bon ? Oui, bien sûr, si ça la met plus à l’aise, la pauvre. Pas de problème pour moi. De toute façon, j’ai une journée de consultations hyper-chargée à Bon Sante.

— D’accord, merci Marcus. Ça ne t’ennuie pas si je profite du créneau que tu as déjà réservé au bloc ?

— Mais non, pas du tout. Autant que ça serve.

— Tu es le meilleur !

Il lui sourit, avant de commenter :

— Son pronostic n’est pas brillant.

— Je sais.

— Je peux me permettre de te donner un conseil, Kath ? Je vois à quel point tu te fais du souci pour cette charmante jeune femme. Ne te laisse pas trop affecter, OK ?

— Merci, dit-elle en hochant la tête.

— Nous sommes une équipe, Kath. N’hésite pas à faire appel à moi en cas de besoin.
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Marcus Valentine se rendit du bureau de Kath Clow à la réunion de l’équipe d’oncologie de l’hôpital. L’heure qui suivit, il écouta à peine et n’intervint presque pas, l’esprit totalement accaparé par ce que sa collègue venait de lui dire, et la perspective de la journée du lendemain.

C’était trop risqué de laisser Kath Clow procéder à l’interruption de grossesse, à cause de ce qu’elle verrait – ou plutôt, ne verrait pas. Et puis il n’avait pas aimé la façon dont elle l’avait regardé. Il avait cru détecter un brin de suspicion dans son expression.

Donc ce petit merdeux de Resmes lui avait parlé. Et à qui d’autre encore ?

Il fallait résoudre ce problème d’urgence afin que les événements continuent à se dérouler comme prévu. Il pensait pourtant avoir calculé les moindres détails.

Pendant que ses collègues étudiaient les images d’un PowerPoint sur l’écran, il prenait mentalement des notes pour modifier son plan initial. Une nouvelle stratégie se dessinait. D’abord un peu désorganisée, elle se cristallisa peu à peu. Oui, ça pourrait marcher.

Ça allait marcher.

Ça devait marcher.

Parfois, il fallait savoir foncer. La fortune souriait aux audacieux.

Kath lui avait récemment raconté que son fils, le filleul de Marcus, subissait des brimades à l’école. Charlie insinuait souvent qu’il avait l’intention de se venger de ses bourreaux, mais il refusait d’être plus explicite avec sa mère, et elle s’en inquiétait.

Cela offrait des possibilités. Il lui suffirait d’un petit travail de détective.

Dès la fin de la réunion, au lieu de se rendre directement à ses consultations privées, il demanda à son chef de clinique de partir en avant et de charger la secrétaire de l’excuser de son retard auprès des patients. Il les rejoindrait dès que possible. Puis il se dépêcha de regagner son bureau. Il essayait de se souvenir du nom de l’école de Charlie. Il se reprocha de ne pas y avoir témoigné plus d’intérêt auparavant.

Il s’assit devant son ordinateur et cliqua sur la page Facebook de Kath Clow.

Il parcourut les posts de l’obstétricienne : une photo récente de son mari au milieu d’un troupeau de moutons près de leur maison du Lake District. Une autre de Kath, en tenue de running, franchissant la ligne d’arrivée d’un dix kilomètres. Une troisième où elle posait, vêtue de lycra, à côté d’un garçon blond – son fils. Leurs vélos étaient appuyés à la balustrade d’un pont. En arrière-plan, on distinguait un canal et des maisons fleuries.

Charlie et moi, à vélo dans Annecy l’été dernier. Une bien jolie ville !

Marcus sourit. Comment n’y avait-il pas pensé ? Son filleul devait lui-même avoir un profil en ligne. Bien sûr, il avait moins de 13 ans, mais les enfants modernes semblaient très habiles à ignorer les limitations d’âge des réseaux sociaux.

En effet. Il lui suffit de quelques minutes pour retrouver Charlie sur Instagram, où il était très actif.

Son post le plus récent montrait le garçon en tenue de rugby, étalé de tout son long sur le terrain boueux. La légende précisait :

Mon troisième essai du match pour GdL ! Grève de Lecq contre Grouville, U10.



L’école Grève de Lecq. Une recherche rapide orienta Marcus vers une page Facebook et plusieurs autres liens sur lesquels il cliqua. Il ne perdit pas de temps avec les portraits et les biographies des professeurs. Dans une liste de prouesses sportives, il découvrit une photo d’équipe intitulée « Rugby U10 ». Charlie était assis au centre, serrant le ballon de rugby contre son maillot.

Marcus s’était toujours montré généreux avec son filleul. Il lui avait offert un cadeau de baptême somptueux et il n’avait jamais lésiné, chaque année, pour Noël et son anniversaire. Ces derniers temps, il ne l’avait peut-être pas vu autant qu’il l’aurait dû. Dommage, car en cet instant précis, ça aurait pu s’avérer utile. Mais bon, il faudrait faire avec.

Le moment est venu de récupérer mon investissement, Charlie. À ton tour de faire une petite faveur à ton parrain !
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Assise devant la table de la cuisine dans un silence lugubre, Georgie remplit encore une fois son verre. Qu’est-ce que ça pouvait bien faire, maintenant ? Elle avait fini le fond de vin blanc qui restait au réfrigérateur et venait d’ouvrir une bouteille de rouge que Roger réservait pour une occasion spéciale. Après tout, c’était une occasion très spéciale.

Elle prit une photo de l’étiquette en se promettant d’essayer de remplacer la bouteille. Elle regarderait demain sur Internet, en espérant qu’il ne s’agissait pas d’un cru hors de prix.

— À ta santé, mon amour, et à ton rétablissement. Très vite, je t’en prie, lança-t-elle en levant son verre.

Elle avait déjà eu sa dose de journées merdiques, mais jamais à ce point. Celle-ci battait tous les records. Georgie reposa la bouteille un peu trop violemment et faillit la renverser. Elle la rattrapa juste à temps et la contempla d’un œil vague en essayant de faire la mise au point sur l’étiquette : « Château Lafite 1989 ».

Et dire qu’il n’avait même pas atteint sa date de péremption. Quand avait-on eu l’idée de faire vieillir le vin ? Qui avait découvert que le goût continuait à s’améliorer alors que n’importe quel autre aliment aurait été bon pour la poubelle ? C’était comme si on consommait du thon en boîte vieux de trente ans, ou qu’on gardait les fromages jusqu’à ce qu’ils marchent tout seuls.

Je suis un peu ivre. Je ne devrais pas boire d’alcool, vu qu’on va m’anesthésier demain matin, mais je m’en fous. C’est le verre de la condamnée.

Il était 23 heures. Un peu plus tôt, elle avait fait ce qu’elle faisait toujours quand elle était à cran : elle avait enfilé sa tenue de running. Elle avait fait un crochet par l’hôtel Bel Royal, mais il y avait toujours un policier en faction et il ne laissait entrer personne. Elle avait couru près de douze kilomètres sans se sentir mieux.

Puis elle avait traîné chez elle, incapable de se poser. En manque d’affection, elle avait appelé Lucy pendant plus d’une heure. Lucy avait même proposé de passer lui préparer à dîner, mais Georgie préférait rester seule. Son amie essaya de la distraire en lui racontant avec humour ses dernières conquêtes en ligne : toutes des désastres. Pourtant, Lucy restait positive. Elle était persuadée qu’elle finirait par trouver l’âme sœur. « Comme vous vous êtes trouvés, Roger et toi », avait-elle ajouté.

Georgie avait raccroché, le moral un peu plus haut. Elle commit ensuite l’erreur stupide de chercher de nouveau « cancer du col de l’utérus » sur Google. Elle passa près de deux heures à parcourir des photos, à lire des forums, à étudier les médecines alternatives et les rapports des experts qui les démolissaient.

Au diable les experts.

Roger avait toujours été très sceptique à leur égard. Chaque fois qu’un expert pérorait à la télévision ou pontifiait dans les journaux sur un sujet d’importance, le pilote ironisait qu’à cinq minutes de la fin du monde, le dernier son qu’on entendrait serait la voix d’un expert expliquant pourquoi ça ne risquait pas d’arriver.

Georgie se remit à boire. Plus rien n’avait d’importance. Elle se rappela les mises en garde de Kath et de la sage-femme quand sa grossesse avait été confirmée : l’alcool pouvait nuire à son embryon. Tiens donc, ricana-t-elle avec amertume. Ça ne lui nuira pas plus qu’un avortement, pas vrai ?

Elle scruta son verre d’un air soupçonneux. Il était vide.

Mais je venais de le remplir ?

En tendant le bras vers la bouteille, cette fois, elle la renversa. Mais rien n’en sortit. Elle était vide, elle aussi.

Merde.

La jeune femme essaya de se lever, chancela et dut se retenir à la table. Elle retomba sur sa chaise et contempla, pour la centième fois de la soirée, le cliché de l’échographie que Kath Clow leur avait donné juste avant Noël. L’image de la minuscule créature lovée en elle, qui mesurait alors moins de trois centimètres. À peine un mois plus tôt, Roger et elle nageaient dans le bonheur.

Combien mesures-tu maintenant ? se demanda-t-elle, les joues ruisselantes de larmes.

L’enveloppe préparée par Kath pour leur révéler le sexe du bébé reposait à côté d’elle sur la table, toujours scellée. Devrait-elle l’ouvrir ?

Afin de se sentir encore plus mal ?

Elle déchira l’enveloppe et la feuille qu’elle contenait en deux, puis elle s’acharna à les émietter en morceaux de plus en plus petits qu’elle ramassa et jeta à la poubelle.

Elle avait espéré que le vin l’engourdirait, atténuerait le désespoir qu’elle ressentait, mais il semblait produire l’effet inverse.

— Je suis désolée, chuchota-t-elle. Je suis tellement, tellement désolée.

Les paupières lourdes, elle s’affala sur la table et s’assoupit, la joue collée contre le bois tiède.

Un peu plus tard, elle s’éveilla en sursaut et regarda autour d’elle, désorientée. L’horloge indiquait 2 h 55.

Quoi ?

Il lui sembla que quelqu’un braquait la flamme d’un chalumeau sous son crâne. Elle mourait de soif. Elle avala deux comprimés de paracétamol avec un grand verre d’eau, puis tituba jusqu’à sa chambre et arracha ses vêtements. Elle se rappela juste à temps de régler son réveil avant de sombrer de nouveau dans le sommeil.
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À 10 h 15, Georgie tournait lentement dans le parking réservé aux patients et aux visiteurs de l’hôpital. Elle cherchait une place au niveau inférieur tout en se demandant si c’était raisonnable de conduire, avec ce qu’elle avait bu la veille. Avant de partir de chez elle, elle avait décalé les séances de tous ses clients. Nauséeuse, le cerveau en feu, elle frissonnait. Ses mains tremblaient.

Elle était enceinte. Elle portait son bébé, leur bébé. À elle et à Roger.

Une future maman, son rêve depuis des années.

Dans quelques heures, elle ne le serait plus.

Une phrase de Macbeth surgit dans sa tête : « Du ventre de sa mère, arraché avant terme. »

Il était question de Macduff. Georgie n’avait jamais été fan de Shakespeare, mais cette pièce l’avait toujours fascinée à cause de Lady Macbeth, un personnage machiavélique.

Elle regretta de ne pas avoir demandé à Lucy de l’accompagner. Son orgueil l’en avait empêchée : elle pensait être assez forte pour affronter cette épreuve. Mais après s’être garée et avoir arrêté le moteur, le cœur lui manqua soudain.

Rongée par la culpabilité, elle se tapota le ventre pour rassurer sa Crevette.

Que disait-on à un bébé qu’on allait avorter ? Ce bébé qu’elle allait tuer pour avoir une chance de survivre ?

Quand elle retournerait à sa voiture, il ou elle aurait disparu. Elle se sentait déjà comme une coquille vide.

Roger allait-il lui pardonner ?

Roger, tu nous manques tellement.

Parviendrait-elle jamais à se pardonner elle-même ? À continuer à vivre ?

Elle resta prostrée quelques instants. Radio Jersey diffusait en sourdine une chanson de Billy Joel.

« For the longest time1… »

Roger aimait Billy Joel. C’était l’un des musiciens qu’il avait choisis pour leur mariage. Elle aussi, elle l’aimait bien, d’habitude.

Mais pas maintenant. Georgie coupa le contact et la chanson s’interrompit. Elle sortit le cliché de l’échographie de son sac à main et fondit de nouveau en larmes en le contemplant. Finalement, à contrecœur, elle le rangea et sortit de sa voiture.

Après avoir réglé le stationnement sur son appli, elle se dirigea d’un pas lourd vers l’entrée de l’hôpital. Il lui semblait porter le deuil de que tout ce qu’elle aimait.



1. « Depuis très longtemps… », extrait de The Longest Time, de Billy Joel, 1983.
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Georgie avait juste le temps de faire un saut à l’USI pour voir comment Roger avait passé la nuit. Elle fut heureuse de constater que Kiera Dale était l’infirmière-chef de garde. Kiera passa la tête par l’entrée du service et demanda à la jeune femme d’aller l’attendre dans la salle des familles où elle la rejoindrait sous peu.

Elle accourut cinq minutes plus tard, l’air harassé.

— Désolée, nous avons eu à gérer plusieurs urgences en même temps. Vous êtes bien matinale aujourd’hui !

— Je vais être coincée toute la journée et je voudrais savoir comment va Roger. Pas de changement ?

À son grand désarroi, l’infirmière ne fit rien pour dissiper son inquiétude.

— Il est stable, confirma-t-elle, l’air distant. Ce qui est plutôt positif.

La semaine précédente, l’infirmière s’était toujours voulue optimiste. Mais cette fois, son attitude alarma Georgie.

— Stable ? Stable et en voie d’amélioration, ou bien…

— Son état ne s’améliore pas encore, mais nous venons à peine de changer ses médicaments.

— Kiera, il y a quand même quelques signes encourageants, ou non ?

L’infirmière hésita.

— Il ne progresse pas comme on s’y attendrait, finit-elle par avouer. Croyez-moi, Georgie, j’aimerais avoir de bonnes nouvelles à vous annoncer, et le reste de l’équipe aussi. Je suis sûre que ça ne saurait tarder.

Georgie soutint le regard de Kiera jusqu’à ce que celle-ci, gênée, détourne les yeux.

— Vous en êtes vraiment sûre ?

— Mais oui. Il va falloir que je retourne dans le service. Alors, qu’avez-vous de prévu aujourd’hui ? Quelque chose d’intéressant ?

— Non, répondit la jeune femme avec amertume. Pas tout à fait. Je vais me faire avorter.

— Comment ? sursauta l’infirmière, choquée. Vous faire avorter ?

Elle hocha faiblement la tête.

— Mon Dieu, ma pauvre Georgie, mais que se passe-t-il ?

— J’ai un cancer du col de l’utérus particulièrement agressif. Stade 3.

— Quand l’a-t-on diagnostiqué ?

— Hier.

— Hier ? Oh non, je suis si désolée pour vous. Et vous n’aviez eu aucun symptôme ?

— J’ai eu des lésions précancéreuses il y a un an et demi environ. On me les avait enlevées. Kath Clow était certaine que le problème était résolu, mais a priori, non. Elle veut que je commence une radiochimiothérapie au Royal Marsden la semaine prochaine. Je n’ai pas le choix, pour mon bébé, conclut-elle en entourant son ventre de ses bras.

— Ma pauvre petite. Roger ici, et maintenant ça, compatit Kiera en secouant la tête d’un air incrédule.

— Au moins, ça va me valoir beaucoup de points de fidélité à l’hôpital, tenta-t-elle de plaisanter.

— Je suis vraiment navrée. Écoutez, si je peux faire quoi que ce soit…

— Vous pourriez trouver une baguette magique pour nous ramener, Roger et moi, où nous en étions.

— Si seulement ! Il faut que j’y aille, s’excusa l’infirmière en jetant un coup d’œil à sa montre. Si Roger se réveille, j’imagine que vous préférez que je ne lui dise rien ?

— S’il vous plaît.

Quand Kiera la quitta, il restait encore quelques minutes à Georgie avant son rendez-vous. Elle resta prostrée sur sa chaise en ressassant les mêmes pensées pour la millième fois. Pourquoi Roger ne récupérait-il pas ? Il était en pleine forme et jusque-là, il n’avait jamais eu de soucis de santé. Elle n’avait pas entendu parler de septicémie jusqu’à ces dernières années, et maintenant, le mot semblait partout. Mais si quelque chose empoisonnait le sang de Roger, comment se faisait-il que ces fichus experts n’arrivent pas à le découvrir ?

Il était temps d’y aller.

Georgie se leva, les nerfs à fleur de peau, et pressa à nouveau ses mains contre son ventre.

— Pardonne-moi. Je suis désolée, chuchota-t-elle.

Elle se dirigea vers le service de gynécologie à pas de plus en plus lents, comme une condamnée. Elle traînait les pieds en s’approchant de la réception. Une secrétaire au nez chaussé de grosses lunettes l’accueillit de manière avenante et efficace.

— Bonjour, je peux vous aider ?

Georgie avait du mal à articuler. Elle bafouilla son nom.

La femme consulta une liste en fronçant les sourcils, puis elle releva la tête avec un sourire.

— Georgina Maclean ? OK, il faut que vous remplissiez ce questionnaire d’antécédents médicaux, dit-elle en lui indiquant une chaise. Asseyez-vous, et une infirmière va venir vous amener à votre chambre. Vous êtes dans la 216. La Dr Clow passera vous voir dans un moment pour tout vous expliquer. Elle vous fera signer un formulaire de consentement.

Georgie la remercia, saisit la feuille et un stylo et s’assit. Ses mains tremblaient et les mots lui apparaissaient flous. Elle arrivait à peine à les lire. Elle avait froid, tellement froid.

— Georgina Maclean ? lança tout à coup un chaleureux accent irlandais.

Levant la tête, elle aperçut une petite femme d’une cinquantaine d’années aux cheveux grisonnants. Son badge annonçait : « Laura O’Keefe, infirmière ».

— Oui.

— C’est moi qui m’occuperai de vous jusqu’à ce que vous alliez au bloc opératoire, et puis je vous tiendrai compagnie en salle de réveil.

Elle lui sourit et Georgie se sentit un peu moins nerveuse.

— Merci.

— Je vais vous montrer votre chambre. Vous pourrez y remplir les papiers et ensuite, vous changer.

Elles longèrent un couloir. L’infirmière ouvrit une porte et Georgie la suivit.

— J’ai bien peur de ne pas pouvoir vous offrir à boire ou à manger pour l’instant, mais vous pourrez vous rattraper après.

— Avec un grand whisky, peut-être ?

— Un seul ?

Georgie réussit à esquisser un faible sourire.
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Assise au bord du lit dans la petite chambre sans caractère, Georgie survola du regard la chaise inconfortable où elle avait posé son sac pour la nuit, les divers appareils et la télévision montée sur un bras articulé. L’horloge murale indiquait 11 h 15. Sur la gauche, une porte menait à la salle de bains. La fenêtre qui laissait filtrer un courant d’air froid donnait sur des bâtiments plutôt laids et sur la cheminée de l’incinérateur de l’hôpital. Le ciel chargé de nuages semblait refléter l’humeur de la jeune femme.

Elle se concentra sur les formulaires, cochant des cases et précisant des détails. Elle venait de terminer quand l’infirmière O’Keefe réapparut et lui tendit une blouse et des pantoufles. Elle prit la tension et la température de Georgie et attacha un bracelet à son poignet. La Dr Clow ne tarderait pas, lui dit-elle, et l’anesthésiste allait passer lui donner un relaxant. Elle lui demanda d’aller se changer dans la salle de bains.

Quelques minutes plus tard, ayant enfilé la blouse légère, Georgie revint s’allonger sur le lit. L’infirmière proposa de lui apporter des magazines, mais elle refusa en la remerciant.

— Je n’arrive pas à y croire, murmura-t-elle.

— Je comprends. Mais vous êtes bien tombée, ici. Nous allons prendre soin de vous, la rassura l’infirmière avec sympathie, en posant une main sur son épaule.

Elle ramassa les formulaires et y jeta un coup d’œil rapide. Elle précisa qu’elle reviendrait bientôt et referma la porte derrière elle.

Georgie resta seule avec ses pensées. C’était étrange qu’elle et Roger soient à l’hôpital en même temps. Peut-être qu’un jour ils parviendraient à en rire. Peut-être, mais elle en doutait. Elle n’imaginait pas être à nouveau capable de rire.

Son téléphone bipa : un message WhatsApp de Lucy.

Ma puce, j’espère que tout se passe bien. Je pense à toi très fort. Je suis coincée dans une queue monstre à la poste. Appelle-moi plus tard, quand tu pourras. Plein de bisous.



Elle sourit et s’efforça de répondre d’un ton léger. Elle finit par taper :

Ma chambre a une très belle vue… sur la cheminée de l’incinérateur de l’hôpital. J’échangerais bien avec la poste ! Bisous.



Elle parcourut sa liste de podcasts sur son portable, mais rien ne la tentait. Une demi-heure s’écoula, puis une heure. Pas de Kath Clow, pas d’anesthésiste, pas d’infirmière. Est-ce qu’ils l’avaient oubliée ? Elle ne s’était jamais sentie aussi seule et terrifiée.

Ses nerfs étaient tendus comme des cordes de violon. Elle ressortit le cliché de l’échographie de son sac et le posa devant elle. Puis elle entoura son ventre de ses bras.

— Je suis désolée, ma Crevette. J’ai tellement mal à l’idée de te perdre. Je passerai le reste de ma vie à me demander ce que tu serais devenue. Je sais que tu aurais été une bonne personne. Tu ne peux pas savoir comme nous t’aurions aimée, ton père et moi. Nous aurions été les meilleurs parents du monde.

Peu après, on frappa à la porte et un médecin en blouse entra. Son visage aux traits accusés rappela à Georgie l’acteur Ralph Fiennes. Il tenait un gobelet en papier.

— Bonjour… Georgina Maclean ? hésita-t-il.

— Oui.

— Je suis Tony Le Moignan, votre anesthésiste. Comment vous sentez-vous ?

Son expression était pleine de sollicitude.

— Pas bien du tout. J’ai les nerfs en boule. J’ai accepté de tuer mon bébé pour sauver ma propre vie. Je n’arrête pas de me dire que c’est le comble de l’égoïsme.

— Je comprends, et je vous plains. Personne ne devrait avoir à passer par là.

— Non.

— J’ai parcouru vos notes ; vous n’avez pas d’autre problème médical, et aucune allergie, c’est exact ?

— Oui.

— Je vais vous anesthésier et vous surveiller pendant l’intervention. Vous n’avez pris aucun médicament, vous ne fumez pas, et vous n’avez rien mangé ou bu aujourd’hui ?

Elle fit non de la tête.

— Aimeriez-vous un sédatif pour vous aider à vous détendre ?

— Oui, pourquoi pas ? acquiesça-t-elle tristement.

Il ajouta une note dans son dossier.

— Tendez la main.

Georgie obéit. L’anesthésiste y déposa un petit comprimé et lui donna le gobelet.

— Voilà, avalez ça.

Elle mit le comprimé dans sa bouche et l’avala avec une gorgée d’eau tandis qu’il l’observait.

— Ça va ?

Elle hocha la tête.

— Très bien ! On se revoit tout à l’heure.

Georgie resta de nouveau seule.

Une heure plus tard, elle se sentait vaseuse et apaisée, sans plus de trace de sa gueule de bois. Il était maintenant 14 h 10. Elle entendit à peine le coup frappé à la porte. Kath Clow surgit devant elle, chaleureuse, vêtue d’un tailleur bien coupé. Elle fut contente de la voir.

— Comment vas-tu, Georgie ?

— Pas trop mal.

— Je vais aller me changer. On va bientôt t’emmener au bloc. Tu es toujours d’accord pour continuer ?

— Ça n’est pas comme si j’avais le choix.

— C’est la meilleure option, tu sais.

— Ouais.

— Je reviendrai te voir en salle de réveil pour te raconter comment s’est passée l’intervention.

Georgie lui tendit la main et l’obstétricienne la serra doucement.

— Tu as du cran.

La jeune femme secoua la tête.

— Si j’avais du cran, je te dirais d’aller te faire voir.

Kath Clow lui sourit.

— Mais non, tu es une battante, je t’assure.
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À 14 h 45, deux personnes entrèrent dans la chambre, arrachant Georgie à sa somnolence : l’infirmière O’Keefe et un homme maigre d’une trentaine d’années en pyjama bleu.

Elle les regarda d’un air vague.

— Vous êtes prête, Georgie ? dit l’infirmière.

— Allons-y.

Elle se sentit plaisamment étourdie lorsqu’ils la soulevèrent du lit pour l’allonger sur un chariot. Le plafond se mit à défiler au-dessus de sa tête. Elle vit passer l’embrasure d’une porte, une rangée de chaises, un panneau d’affichage, un distributeur de désinfectant pour les mains, un panneau d’ascenseur jaune.

C’était plutôt agréable, en fait.

Ils prirent l’ascenseur pour monter – ou descendre ?

Les battants métalliques s’ouvrirent et ils se remirent à rouler. Ils pénétrèrent dans une salle remplie d’appareils. Des tubes, des fils, des moniteurs. Le chariot s’immobilisa. Un visage la regardait d’en haut. Un visage familier : Ralph Fiennes.

— Re-bonjour, Georgina, dit-il. Comment vous sentez-vous ? Détendue ?

— Un peu partie.

Il lui sourit.

On fixait quelque chose sur son poignet. Elle aperçut un autre visage, une femme en blouse qu’elle ne connaissait pas et qui avait l’air sérieux, trop sérieux. Georgie aurait voulu lui dire de se détendre. D’avaler le même cachet qu’elle !

— Je vais vous endormir, Georgina, dit Ralph Fiennes. Quand vous vous réveillerez, tout sera fini. Ça va bien se passer.

— Ça va bien se passer, répéta-t-elle d’une voix pâteuse.

Elle sentit une piqûre dans sa main gauche et elle eut l’impression que son bras se remplissait de liquide. On ajusta un masque à oxygène sur son nez et sa bouche.

Et puis, quelques secondes avant de sombrer, elle vit surgir un autre visage. Il lui sembla aspirer toute la lumière de la pièce. Il se pencha vers elle en grimaçant.

— Bonjour, Georgie, dit Marcus Valentine. Je suis juste passé te rassurer. Tu ne pourrais pas être entre de meilleures mains.
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Suivie de Neil Wakeling, son nouveau chef de clinique plein de déférence, Kath Clow entra dans le bloc opératoire alors que Marcus Valentine en sortait. Elle le dévisagea avec surprise.

— Bonjour, Marcus… Je croyais que tu n’opérais pas aujourd’hui ?

— Ça n’était pas prévu, Kath, mais j’ai eu une urgence.

— Ah bon.

— Tu vas faire l’interruption de grossesse de Georgina Maclean ?

— Oui.

— C’est triste. Ce couple a vraiment une poisse incroyable.

— Comment va Roger ?

Marcus secoua la tête d’un air peiné.

— Pas bien. Pas bien du tout. Tu sais, parfois, quand la septicémie s’installe, nos efforts ne servent à rien. Mais avec toute l’équipe, nous nous décarcassons pour le sauver.

Kath Clow et le chef de clinique pénétrèrent dans la salle d’opération. Tony le Moignan, l’anesthésiste, pyjama stérile et sabots rouge vif, se tenait à côté de Georgie en compagnie de deux infirmières. La jeune femme, inconsciente, était enveloppée jusqu’au cou d’un drap vert et brillamment éclairée par des spots.

Les deux obstétriciens se dirigèrent vers le lavabo chirurgical pour se laver les mains, les sécher et se faire ganter avant de rejoindre la table d’opération.

Kath Clow éprouvait un profond malaise. Elle s’apprêtait à avorter le bébé de Georgie, et elle savait à quel point son amie allait être anéantie. Mais du point de vue médical, c’était la seule décision possible.

— Neil, dit-elle, il va falloir la cathétériser. Peux-tu t’en occuper, et aussi faire un toucher vaginal ? J’aimerais avoir ton avis, savoir si tu peux sentir des signes du cancer.

— Bien sûr.

Kath attendit pendant que Neil procédait consciencieusement à l’examen. Quand il eut fini, il se tourna vers elle. Elle lut de la surprise dans ses yeux au-dessus de son masque. Il secoua la tête.

— Je suis désolée, madame Clow, mais le col de l’utérus me paraît tout à fait normal. C’est bizarre, étant donné le compte rendu de l’IRM, mais je n’ai rien senti qui indique un cancer.

— Vraiment ?

— Rien d’insolite.

L’obstétricienne fit un pas en avant.

— Je vais vérifier, moi aussi.

À ce moment précis, une infirmière l’interpella.

— Docteure Clow, quelqu’un veut vous parler d’urgence.

Wakeling lui désigna du doigt Madge, une des réceptionnistes de l’hôpital, debout dans l’encadrement de la porte. Elle se hâta de la rejoindre.

— Docteure Clow, je suis navrée de vous déranger, mais je viens d’avoir un coup de fil de l’école de votre fils.

— Quoi ?

— Il y a eu un incident. Ils veulent vous voir immédiatement, vous ou votre mari, sinon ils seront obligés d’appeler la police.

— Un incident ? Quoi, au juste ?

— Je ne sais pas. Ça avait l’air sérieux, cependant.

— Est-ce que Charlie va bien, Madge ? Est-il blessé ?

— Je ne crois pas, docteure Clow. Mais ils insistent pour vous voir d’urgence. Ils n’ont pas dit grand-chose, juste qu’ils vous expliqueraient sur place.

Un incident ? Quel genre d’incident ? se demanda Kath, le cerveau en ébullition. Terrifiée, elle pensa aux fusillades qui avaient eu lieu dans certaines écoles. Était-ce de cela qu’il s’agissait ? Ou de quelque chose d’autre ?

Ils voulaient voir Bob, ou elle, sur-le-champ, sinon ils appelleraient la police. Mon Dieu, qu’est-ce que Charlie avait bien pu faire ? Une bagarre ? Ce n’était pas son genre. S’était-il procuré une arme ? Bon sang, que s’était-il passé ? Et la police ? Par pitié, pourvu que Charlie aille bien.

— Mon mari est en Angleterre, dans notre cottage du Lake District, lâcha-t-elle, désemparée. Je vais y aller aussi vite que possible. Merci.

Elle s’efforça de réfléchir calmement. Il fallait qu’elle aille à l’école. Sauf que Georgie était prête pour son hystérotomie. Et Neil Wakeling venait de lui dire que le col de l’utérus de son amie paraissait normal.

Le chef de clinique se tenait juste derrière elle. Elle se retourna.

— Neil, je dois y aller. Tu es parfaitement capable de pratiquer cette intervention toi-même.

— Euh oui, je pourrais, hésita-t-il.

Elle ne pensait qu’à courir jusqu’au parking et sauter dans sa voiture pour se rendre à l’école de Charlie, de l’autre côté de l’île. Mais elle devait s’assurer qu’elle laissait Georgie entre de bonnes mains. Elle lui devait bien ça.

— Non, écoute, Neil, en fait je préfère que tu attendes. Je voudrais l’opinion d’un autre consultant avant de faire quoi que ce soit. Je ne le sens pas.

Maria Dowell, une de ses collègues, était d’astreinte cette semaine-là. On pouvait lui faire confiance. Serait-elle disponible ?

— Neil, appelle Maria et vois si elle peut passer au bloc. Si elle a le moindre doute – je dis bien, le moindre doute –, tu annules tout et on fera d’autres tests. Compris ?

— Absolument, madame Clow.

Puis Kath eut une idée.

— En fait, maintenant que j’y pense… Marcus Valentine doit encore être dans le coin. Il est peut-être dans les vestiaires. Va voir si tu peux l’intercepter.
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Rongée par l’anxiété, Kath se changea en vitesse, rectifia son maquillage et sa coiffure et s’élança dans les escaliers pour rejoindre le parking du personnel. Elle démarra sa vieille Subaru et attendit impatiemment à la sortie que quelqu’un la laisse passer ou que le flot de voitures s’interrompe.

Une camionnette de la Poste ralentit et lui fit un appel de phares. Kath tourna à droite et accéléra. Elle passa devant l’Opéra et s’arrêta à l’intersection sur Victoria Avenue. Au feu vert, elle enfila la route en direction de l’ouest sans prêter attention, pour une fois, au panorama de la baie.

Charlie. Que s’est-il passé ? Qu’a-t-il bien pu se passer ?

C’était un gentil garçon, travailleur et passionné de sport. Qu’avait-il fait pour se créer des ennuis sérieux au point que l’école menace d’appeler la police ? Et s’il s’en était pris à ces enfants qui le tourmentaient ? Mon Dieu, aurait-il échafaudé quelque chose de stupide pour se venger ?

En même temps, elle ne cessait de se faire du mauvais sang pour Georgie. Avec un peu de chance, Neil aurait mis la main sur Marcus Valentine pour qu’il lui donne son opinion.

Les véhicules devant elle ralentissaient. Il y avait un problème. Un embouteillage se créait. Elle aperçut un gyrophare dans son rétroviseur. Toutes sirènes hurlantes, un camion de pompiers la doubla en trombe, suivi d’une ambulance et d’un policier à moto. Des voitures montèrent sur le trottoir pour les laisser passer. Puis la brèche se referma et la circulation s’arrêta complètement.

Désespérée, Kath attendit en vain un signe d’amélioration. Elle alluma Radio Jersey en espérant trouver des informations sur ce qui se passait, mais Cathy Le Feuvre interviewait un expert en jardinage.

Elle regarda autour d’elle pour chercher un moyen de s’échapper. Elle savait déjà que c’était sans espoir : elle était coincée sur une route à deux voies séparées par un terre-plein qui empêchait de faire demi-tour. Le premier carrefour se trouvait à plusieurs centaines de mètres et, à ce rythme, elle ne savait pas combien de temps elle mettrait pour l’atteindre. Dix minutes ? Une heure ?

Merde, merde, merde.

Elle sortit son téléphone de son sac à main et le fixa sur son support. Elle essaya d’abord d’appeler Charlie, sans succès. Puis elle composa le numéro de l’école pour tenter de joindre le directeur.

Après quelques sonneries, une voix posée lui répondit.

— École Grève de Lecq.

— Oui, bonjour, ici la docteure Clow. On m’a transmis un message urgent au sujet de mon fils, Charlie, qui est élève chez vous. Charlie Clow.

— Docteure Clow, à qui voulez-vous parler ?

— D’après le message, il s’est produit un incident à l’école et on m’a demandé de venir tout de suite. Je suis en route, mais je suis coincée dans un embouteillage, il a dû y avoir un accident. Je voudrais simplement vous prévenir que je serai là dès que possible.

La femme semblait perplexe.

— Excusez-moi, vous avez bien dit un « incident » ?

— C’est ce que disait le message, oui.

— Je ne suis pas au courant d’un incident, docteure Clow. Quand vous a-t-on contactée ?

— Il y a un quart d’heure environ.

— Vous êtes la mère de Charlie ?

— Oui, Charlie Clow, en CM1.

— Pouvez-vous patienter quelques instants ?

— Bien sûr, oui.

Kath fronça les sourcils. Comment ça, la secrétaire n’était au courant de rien ?

Plusieurs minutes s’écoulèrent. Un autre véhicule d’urgence se frayait lentement un passage dans la longue file de voitures derrière elle. Devant elle, on n’avançait plus. Elle commençait à se demander si elle n’avait pas été coupée quand la femme reprit la communication.

— Je suis désolée, docteure Clow, c’est un mystère. Votre fils est en train de jouer au rugby. J’ai parlé à plusieurs membres du personnel, y compris, à l’instant, au directeur de l’école, et personne n’est au courant d’un incident. Vous êtes certaine de ne pas vous tromper ?

Kath fixa le téléphone, déconcertée.

— Je ne me suis pas trompée. Quelqu’un a laissé un message au standard de l’hôpital pour que je vienne à l’école de toute urgence. En disant que mon fils était impliqué dans un incident et que vous alliez appeler la police.

— J’ai bien peur qu’il ne s’agisse d’un canular. Tout va bien ici, je peux vous l’assurer.

La sirène derrière elle se rapprochait.

— Je ne comprends pas.

— Vous ne savez pas qui a pu laisser ce message ?

— Non, une des standardistes de l’hôpital est venue me trouver au bloc opératoire.

— Il a dû y avoir une erreur.

— En effet, dit Kath. Excusez-moi de vous avoir dérangée pour rien.

— Prévenez-moi si vous découvrez quelque chose.

Kath la remercia et mit fin à l’appel.

Bon sang, que se passait-il ?

Elle contacta le standard de l’hôpital. Lorsque l’opératrice décrocha, elle demanda à parler à Madge.

— Oui, ici Madge.

— Bonjour Madge, c’est la docteure Clow. Vous avez pris un appel de l’école de mon fils, tout à l’heure, au sujet d’un incident. Pourriez-vous me dire d’où provenait cet appel ? De quel numéro ?

— Avec notre nouvel équipement dernier cri, ça devrait être possible, à condition qu’il ne s’agisse pas d’un numéro masqué. Voulez-vous que je jette un coup d’œil ?

— Oui, c’est très urgent.

— Tout va bien, docteure Clow ?

— Non, pas vraiment.

— Laissez-moi deux minutes et je vous rappelle sur le numéro qui s’affiche sur mon écran.

Elle relut à Kath son numéro de portable pour plus de sûreté.

— C’est bien ça.

— Je me dépêche !

Kath patienta. Les véhicules devant elle se traînaient. La voiture qui la précédait monta sur le trottoir et elle la suivit. Une ambulance passa à toute allure et faillit arracher son rétroviseur, mais elle le remarqua à peine.

Qui l’avait appelée ? Et pourquoi ?

Son téléphone sonna et elle répondit aussitôt.

— C’est Madge. Écoutez, c’est un peu bizarre, le coup de fil provenait du poste fixe du bureau du Dr Valentine.

— Le Dr Valentine ? Notre Dr Valentine ? De son bureau ?

— Oui.

— Vous en êtes certaine ?

— Absolument.

— Merci.

Kath raccrocha. Marcus Valentine aurait-il passé cet appel ? Mais pourquoi diable ?…

Une chape de plomb s’abattit soudain sur elle.

Elle réfléchit à toute allure. Elle se souvenait de l’étrange réaction de Marcus, la veille, quand elle lui avait appris que Georgie voulait qu’elle pratique son hystérotomie, et pas lui. Ce bref éclair de colère sur son visage. Qu’est-ce que ça voulait dire ?

Autre chose ne collait pas. Que faisait-il à l’hôpital, en tenue de bloc, alors qu’il aurait dû passer la journée en consultations privées au centre médical Bon Sante ?

La peur l’envahit soudain. Elle repensa à sa conversation embarrassée avec Nigel Kirkham, le pathologiste, le samedi précédent, alors qu’il était en Angleterre pour le mariage de son fils.

« Nigel, je ne remets pas en question ta méthodologie, mais je n’arrive vraiment pas à comprendre ces résultats. Ils ne collent pas avec ce que j’avais trouvé moi-même. Ma patiente va passer une IRM aujourd’hui et j’espère que ça va clarifier les choses. Je me demandais simplement s’il avait pu se produire une erreur d’étiquetage. Qui t’a apporté le pot contenant le prélèvement ? »

Et sa réponse : « Marcus Valentine. »

Marcus avait descendu au labo l’échantillon de tissu qu’elle avait prélevé pendant la colposcopie de Georgie, ainsi que d’autres biopsies, dans leurs petits pots. C’était assez inhabituel pour un consultant de se charger de ce genre de commission. En avait-il profité pour les intervertir ?

C’était sûrement le cas.

Son humeur s’assombrit encore plus en évoquant son coup de fil à Marcus, dans la matinée du samedi.

« Je serai à la maison la plus grande partie du temps, mais si tu le souhaites, ça ne me dérange pas de passer te voir pour en parler, Kath. Appelle-moi quand tu veux, je suis là pour ça. »

Mais Marcus n’était pas resté chez lui. Il avait tenu la main de la jeune radiologue, Ana Gomes, pour l’aider à interpréter les images de l’IRM de Georgie, chose que Kath ne lui avait pas demandée. Elle l’avait simplement mis au courant afin qu’il lui donne son avis si elle le sollicitait.

Pourquoi était-il passé à l’hôpital ?

Le sang lui monta à la tête.

Elle repensa au malheureux Robert Resmes qui lui avait confié ses soupçons : Marcus aurait ignoré une déchirure dans le colon de Roger Richardson.

Et maintenant Resmes était mort.

Un soir, environ six mois plus tôt, Valentine et elle étaient allés prendre un verre en sortant de l’hôpital. Plus qu’un verre, en fait. Marcus avait fini bien défoncé. Il lui avait avoué que son mariage connaissait des difficultés. Et il l’avait surprise, étant donné qu’il avait choisi comme spécialité l’obstétrique, en se lançant soudain dans une tirade amère sur les enfants. Il lui avait raconté avoir utilisé une citation – elle ne se souvenait plus de qui – pour consoler une jeune femme de 24 ans atteinte d’un cancer, à qui il avait dû retirer l’utérus : « Un avenir prometteur n’a pas de pire ennemi que le landau dans l’entrée1. »

Elle avait toujours ignoré les rumeurs désobligeantes sur le comportement de Marcus, parce qu’elle avait pu constater à quel point c’était un excellent médecin. Le parrain de son fils. Un ami fidèle et généreux. Mais pourquoi Georgie refusait-elle qu’il l’opère avec une telle véhémence ?

Serait-il concevable que Marcus Valentine ait eu des intentions cachées ? S’était-elle laissé aveugler ? Pourquoi passer ce coup de fil à propos de Charlie ? Il n’y avait qu’une seule raison possible : pour l’écarter de la salle d’opération. Comment avait-il osé utiliser son fils – son filleul – comme leurre ?

Une pensée dérangeante lui vient à l’esprit. Elle avait conseillé à Neil de demander son avis à Marcus.

Seigneur.

Fébrile, elle composa le numéro du standard de l’hôpital. Madge répondit.

— C’est encore Kath Clow, dit-elle.

— Oui, que puis-je faire pour vous ?

— Madge, c’est vraiment, vraiment urgent. Une question de vie ou de mort. Faites monter la sécurité tout de suite en salle d’opération 5. Dites-leur d’empêcher toute tentative d’intervention sur la patiente qui se trouve à l’intérieur, Georgina Maclean. Pouvez-vous vous en occuper immédiatement ?

— Eh bien, oui, je suppose, hésita la standardiste.

— Croyez-moi, Madge, il s’agit d’une urgence absolue. Il faut qu’ils empêchent l’interruption de grossesse de Georgina Maclean. Par n’importe quel moyen, je m’en fiche. Qu’ils s’adressent à mon chef de clinique, le Dr Wakeling, d’accord ? Salle d’opération 5. Je suis en route, mais ça va me prendre du temps. Dites au Dr Wakeling qu’il doit stopper l’intervention, il y a eu une erreur de diagnostic. Aidez-moi, je vous en prie. C’est très grave.

Arrachant son téléphone à son support, Kath éteignit le moteur et laissa les clés sur le contact. Elle bondit hors de sa voiture et se mit à courir, sans se préoccuper du regard curieux d’un homme en Mercedes derrière elle. Elle se faufila entre les véhicules à l’arrêt et s’élança de l’autre côté de la chaussée en traversant sous le nez d’un camion. Une fois sur le trottoir devant le Grand Hôtel, elle piqua un sprint dans la rue adjacente. Elle fit une pause le temps de remettre un de ses escarpins, puis repartit à fond de train en évitant de justesse un couple avec un bébé dans une poussette.

Elle brandit son téléphone devant elle pour chercher un nom dans sa liste de contacts : Alberto Pinto. Sans s’arrêter de courir, elle porta le téléphone à son oreille. L’informaticien de l’hôpital, qui venait de lui installer son nouvel ordinateur, décrocha presque instantanément.

— Kath, bonjour, comment ça va ? demanda-t-il avec un fort accent.

— Écoutez, Alberto, j’ai une urgence. Pourriez-vous faire quelque chose pour moi ? haleta-t-elle. Vous avez mon mot de passe ?

— Oui.

— Si vous vous connectez à mon ordinateur, avez-vous le moyen de voir si quelqu’un d’autre que moi s’y est connecté ?

— Tout à fait.

— J’aurais besoin de le savoir le plus vite possible

— J’ai un travail à terminer, je peux le faire demain à la première heure.

— Non ! cria-t-elle. Demain, ça sera trop tard. S’il vous plaît, faites-le immédiatement. Ça pourrait sauver la vie de quelqu’un, Alberto. Ça prendra combien de temps ?

Elle trébucha sur un pavé et le téléphone lui échappa des mains.

Merde.

Elle se pencha pour le rattraper. À son grand soulagement, l’écran était intact.

— Désolée, Alberto, je n’ai pas entendu.

— Cinq minutes. Je peux être dans votre bureau en cinq minutes, et il ne me faudra que quelques secondes.

— Vous avez trois minutes.

Elle raccrocha et composa aussitôt le numéro des services d’urgence.



1. Allusion à la citation de Cyril Connolly : « There is no more sombre enemy of good art than the pram in the hallway. »







99
Mardi 22 janvier

Marcus Valentine venait de se remettre en costume quand Neil Wakeling fit irruption dans le vestiaire en s’excusant. Il expliqua à l’obstétricien qu’en dépit des divers tests positifs, la Dr Clow lui avait demandé de pratiquer un toucher vaginal sur Georgina Maclean avant de commencer l’hystérotomie. Il s’était exécuté, sans déceler aucune trace d’un cancer du col de l’utérus. L’obstétricienne lui avait demandé de voir si le Dr Valentine pourrait faire un saut au bloc pour leur donner son avis en tant qu’oncologue.

Dix minutes plus tard, de nouveau en tenue stérile, Valentine entreprit d’examiner Georgina Maclean, toujours inconsciente. Il commentait au fur et à mesure, posément et avec précision, à l’intention du chef de clinique surtout, mais aussi du reste de l’équipe qui l’entourait.

— Je sens plusieurs tumeurs similaires à de petits choux-fleurs, comme l’imagerie l’avait révélé. Sans le moindre doute, cette patiente présente un cancer avancé du col de l’utérus, stade 3. Je recommande un traitement de radiochimiothérapie dès que possible, ce qui signifie qu’il faut procéder à l’hystérotomie.

Il se tourna vers le chef de clinique.

— Je ne sais pas comment tu as pu rater ça. Tu comprends à quel point un diagnostic erroné aurait mis en danger la vie de cette femme ? Un diagnostic précoce offre toujours la meilleure chance de survie, tu ferais bien de t’en souvenir pour ta future carrière.

— Merci, monsieur Valentine, dit Neil Wakeling, l’air penaud. Je vous suis très reconnaissant.

— Ça n’est pas à toi d’être reconnaissant, mais à la patiente, rectifia Valentine. Que ça te serve de leçon. Si l’on se fiait à ton évaluation de la situation, l’issue serait très différente pour elle. Tu comprends ?

— Merci encore.

Valentine lança un regard empreint de tendresse à Georgie, puis il s’adressa à l’anesthésiste.

— Bon, puisque je suis là, autant faire l’hystérotomie moi-même. Neil, J’espère que ça ne te vexe pas.

— Oh non, monsieur, pas du tout. Je pourrai vous observer et vous assister si vous le souhaitez.

— Parfait. Il me faut de la musique, Neil. Je n’opère jamais sans musique. Van Morrison. Queen of the Slipstream, pour commencer.

Wakeling fila s’en occuper. Pendant que personne ne l’observait, Marcus Valentine caressa furtivement le visage de Georgie. Sous son masque à oxygène, elle semblait sereine. Et tellement jolie…

Ça ne va plus tarder, mon amour. Tu seras bientôt libérée de ce pilote parasite et de cette chose dans ton ventre. Tu ne t’en doutes pas encore, mais un jour tu me seras reconnaissante de t’avoir sauvée de ce bébé qui allait te « tuer ». En même temps, grâce à ma dextérité incomparable, je vais en profiter pour procéder à l’excision des cellules « cancéreuses ». Et hop, disparues ! Plus besoin de semaines éprouvantes de radiochimiothérapie. Ta vie t’appartiendra à nouveau.

Comment me témoigneras-tu ta gratitude ?

Les premières notes de musique résonnèrent. Van Morrison. Il fredonna les paroles en contemplant la jeune femme.

« You’re my queen of the slipstream… »

L’obstétricien tendit la main vers le chariot à instruments et saisit un bistouri avec ostentation.

Tous les yeux se tournèrent vers lui. Il était le maître de cet univers. C’était jouissif.

Il attendit qu’une infirmière ait fini de badigeonner l’abdomen de Georgie avec un liquide antiseptique. Un jour, bientôt, il caresserait cette peau. Il embrasserait son ventre nu et sa petite cicatrice, si fine que personne ne la remarquerait. La délicatesse, un autre de ses talents.

— OK pour incision ! annonça-t-il de manière théâtrale, comme toujours.

Il appuya la lame aiguisée comme un rasoir sur l’abdomen de Georgie et la fit lentement pénétrer à travers peau et muscle, dessinant un mince ruban de sang. À cet instant précis, il fut interrompu par le fracas des portes de la salle d’opération que quelqu’un venait d’ouvrir à la volée. Il leva les yeux.

Kath Clow se tenait là dans ses vêtements de ville, accompagnée d’un agent de sécurité.

Elle transpirait à grosses gouttes.

— Stop, Marcus ! Arrête ! cria-t-elle.

Neil Wakeling la contempla avec stupeur. Les yeux de tous les membres de l’équipe se braquèrent sur elle.

— Tu es devenue folle, Kath ? Sors d’ici, rétorqua Valentine.

Il s’adressa à son équipe d’un ton tranchant.

— C’est inadmissible. Faites sortir cette femme tout de suite. Ceci un environnement stérile, elle est en train de contaminer ma salle d’opération et de mettre ma patiente en danger !

— Je ne crois pas, Marcus.

Kath se dirigea vers lui, suivie de l’agent de sécurité. Un deuxième agent accourut, hors d’haleine.

— Pose ce bistouri, exigea-t-elle.

— C’est moi qui ai le plus d’ancienneté dans cette salle d’opération. Messieurs, je vous ordonne de faire sortir cette femme. Elle a perdu la tête ! Elle n’a aucune autorité pour cette intervention, c’est compris ? Faites-la sortir immédiatement.

Les agents les regardaient l’un et l’autre à tour de rôle. Ils hésitaient.

— Si vous refusez, je vous ferai renvoyer les deux sur-le-champ pour avoir contaminé cette salle ! rugit Valentine.

Kath Clow arrêta les gardes d’un geste.

— La seule personne qui contamine cette salle d’opération, Marcus, c’est toi. Veux-tu expliquer à tout le monde pourquoi tu as appelé le standard, il y a une demi-heure, en te faisant passer pour un professeur de l’école de mon fils et en prétendant qu’il y avait une urgence ? Peux-tu expliquer pourquoi tu voulais m’éloigner du bloc ? Était-ce pour avorter le fœtus en parfaite santé d’une femme elle aussi en parfaite santé, sous le prétexte qu’elle aurait un cancer ? Tu es un grand malade !

Il y eut un moment de silence complet. Marcus posa le bistouri sur le chariot à instruments et fit un pas vers Kath pendant que les deux infirmières, les yeux écarquillés, épongeaient machinalement le sang qui perlait de l’incision.

Et puis, en un clin d’œil, l’obstétricien changea de tactique. Il se lança dans une offensive de charme.

— Enfin, Kath, c’est ridicule, voyons. L’intervention doit se poursuivre pour sauver la vie de cette femme. Je ne sais pas ce qui se passe, quelqu’un de tordu a dû manigancer tout ça.

— Et ce quelqu’un, c’est toi, Marcus, rétorqua-t-elle calmement. Tu t’es connecté à mon ordinateur, à mon insu, neuf fois au cours de la semaine dernière. Tu as trafiqué le dossier de cette patiente. C’est un délit. Mais je soupçonne aussi que tu as commis un crime bien plus grave.

— Kath ! protesta-t-il, feignant toujours l’innocence la plus totale. Allons, Kath, nous sommes collègues. Nous sommes amis. Qui t’a empoisonné l’esprit ? À quoi fais-tu allusion ?

— Empoisonné ? Comme tu es en train d’empoisonner Roger Richardson ? Maintenant, sors de cette salle, lança-t-elle en s’avançant vers lui, menaçante.

Marcus reprit le bistouri sur le chariot et le brandit comme un poignard.

— Va-t’en, espèce de cinglée. Sors de ma salle d’opération. C’est un scandale. Je te ferai radier de l’Ordre des médecins. Emmenez-la, continua-t-il à l’intention des agents de sécurité. Je dois finir cette intervention pour sauver la vie de ma patiente. Vous savez à qui vous avez affaire ? Je suis Marcus Valentine, le chef du service d’obstétrique. Si vous n’obéissez pas, je vous ferai virer. Dans cette pièce, c’est moi qui décide.

Les deux agents hésitèrent.

— Ne l’écoutez pas, leur intima Kath Clow. Cet homme est un monstre.

Le chirurgien agita le scalpel d’un air agressif. Il recula vers la table d’opération et ordonna aux infirmières de poser des écarteurs.

— C’est moi qui commande, hurla-t-il, hystérique. Nous continuons l’intervention.

Il foudroya les infirmières du regard.

— ÉCARTEURS !

Kath fit un pas vers lui. Il se jeta sur elle, bistouri levé.

— Fiche le camp, je t’aurai prévenue !

— Marcus ! Arrête, je t’en prie. Arrête ! Écoutez-moi tous, cette patiente n’a pas de cancer !

Valentine se tourna vers les deux infirmières paralysées par la stupeur.

— Écarteurs, bon sang ! Faites ce que je vous dis !

Elles commençaient à obtempérer quand une nouvelle voix se fit entendre du seuil de la salle.

— Marcus, cette opération doit cesser immédiatement !

C’était le directeur de l’hôpital, Anthony Maitland.

— N’écoute pas Kath, elle a perdu la tête ! répondit Marcus.

Il se pencha de nouveau sur Georgie. Kath se rendit compte qu’il s’apprêtait à plonger le scalpel dans l’abdomen de la jeune femme.

Sans se soucier du danger, elle se jeta sur lui la tête la première et le percuta dans les côtes. Déséquilibré, il atterrit sur le carrelage et le bistouri lui échappa des mains. Un instant plus tard, les deux agents de sécurité l’avaient plaqué au sol.

— Espèce d’imbéciles ! s’exclama-t-il. Vous n’avez aucune idée de ce que vous êtes en train de faire.

Plantée au-dessus de lui, Kath le dévisagea.

— Mais si, Marcus, justement. Et c’était moins une, pas vrai ?
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Dimanche 8 mars

Cette année-là, le printemps était arrivé tôt à Jersey. En cette belle matinée de mars, on se serait même cru en été. Depuis une semaine, la température oscillait autour de 19 degrés, et la une du Jersey Evening Post de la veille en avait accusé le réchauffement climatique.

Mais le couple heureux qui longeait Victoria Avenue en promenant une petite fille dans sa poussette n’était préoccupé ni par le réchauffement climatique, ni par quoi que ce soit, d’ailleurs : ils profitaient de l’instant présent, tout comme Kathy Lucy Richardson. Les yeux grands ouverts, elle tendait sa petite main pour jouer avec les disques en plastique aux couleurs vives accrochés devant elle.

Georgie se réjouissait d’avoir enfin pu tourner la page.

Deux mois plus tôt, la une du Jersey Evening Post était accaparée par un tout autre sujet.

UN ÉMINENT MÉDECIN DE L’ÎLE

ACCUSÉ DE MEURTRE



Et il y avait à peine deux semaines, après le second procès de Marcus Valentine, elle annonçait en gros titre :

UN OBSTÉTRICIEN DE L’ÎLE

CONDAMNÉ À 36 ANS DE PRISON



Georgie et Roger avaient été appelés à témoigner. Ils avaient assisté tous les jours aux procès de Marcus Valentine depuis la galerie réservée au public. Ils ressentaient le besoin d’être présents au dénouement du cauchemar qu’ils avaient vécu. Cet homme avait failli détruire leur vie.

La jeune femme s’était étonnée de ressentir si peu d’émotion quand le premier jury avait rendu son verdict de culpabilité pour le meurtre de Robert Resmes. Mais la conclusion du second procès, celui de la tentative d’agression contre elle et leur enfant à naître, l’avait bouleversée. Comprenant soudain à quel point Valentine avait été près de réussir, elle avait éclaté en sanglots bruyants, incontrôlables, en se cramponnant à la main de Roger. Sans la présence d’esprit et le courage incroyable de Kath Clow, ce petit miracle qui gigotait avec entrain dans sa poussette et qui illuminait leur vie, serait morte dans la salle d’opération en ce jour de janvier de l’année précédente.

Claire Valentine n’avait manqué aucune séance du tribunal, assise sur les gradins bondés à côté d’une femme qui semblait être sa sœur. En apercevant Georgie et Roger, la première fois, elle leur avait souri tristement. Elle avait paru sur le point de dire quelque chose, mais s’était ravisée. Au fil des jours, elle s’était montrée de plus en plus pâle, blessée et abattue. Il lui arrivait souvent de fermer les yeux et de secouer la tête. Était-ce de l’incrédulité ? Le choc ? Ou la prise de conscience que l’homme qu’elle avait épousé était un monstre ?

Elle avait eu l’air particulièrement désemparée lorsqu’on avait lu un communiqué de l’ex-épouse de Marcus Valentine, Elaine. Celle-ci racontait qu’il l’avait tyrannisée. Il était furieux qu’elle attende un enfant, et elle était persuadée qu’il lui avait donné quelque chose pour provoquer une fausse couche.

À un moment donné, Claire fut appelée par la défense pour donner un témoignage de moralité sur son mari. Quand elle se présenta à la barre des témoins, sa déclaration, à la surprise générale, fut aussi accablante que la pire des preuves : « Je sais que vous attendez de moi, en tant qu’épouse dévouée, que je dise du bien de mon mari. Qu’il est un père aimant et attentionné, un chirurgien brillant et un généreux bienfaiteur pour les associations locales. Pourtant, je ne peux pas. Vraiment pas. Oui, j’ai longtemps eu des doutes, et notre relation commençait à se détériorer, mais c’est le père de mes enfants. C’est seulement depuis que je suis assise ici, dans ce tribunal, à écouter tout ce qu’on a dit sur Marcus, que je me suis rendu compte à quel point il aurait eu besoin d’aide, et depuis des années, en fait. Je suis tellement navrée pour toutes les personnes à qui il a fait du tort. »

Elle avait fondu en larmes, et le juge avait décrété une suspension d’audience de quinze minutes.

L’homme sur le banc des accusés ne ressemblait plus au séducteur plein d’assurance assis à côté de Georgie lors de ce fameux dîner, moins de dix-huit mois plus tôt. Il avait l’air brisé et vieilli de vingt ans. Le même procureur avait couvert les deux procès. Il s’était montré brillant et impitoyable, à juste titre. À aucun moment, la jeune femme n’avait éprouvé de compassion pour Valentine. Même après avoir découvert l’éducation consternante qu’il avait reçue, que l’avocat de la défense avait passé deux jours à détailler lors du premier procès, et qu’il avait de nouveau évoquée lors du second.

Le juge avait ajourné la sentence en attendant l’issue du second procès et les rapports psychiatriques. Tout s’était enfin conclu le vendredi précédent.

Valentine ne présenterait plus jamais de danger pour ses patients. Il avait d’ores et déjà été radié de l’Ordre des médecins.

Assise parmi le public, Georgie avait regardé le juge s’adresser à l’accusé. D’une voix chargée de mépris et de colère contenue, il avait prononcé sa sentence :

— Marcus Valentine, veuillez vous lever. Vous avez été reconnu coupable d’assassinat, de tentative d’assassinat et d’agressions graves. Comme vous le savez, la peine pour meurtre est la perpétuité, et notre législation requiert que nous fixions une période minimale obligatoire que vous devrez purger. La gravité du meurtre est accentuée par le fait que vous l’avez commis pour éviter les conséquences de vos actes antérieurs. Si vous étiez condamné pour ce seul délit, une période minimale obligatoire de vingt-sept ans serait appropriée, selon la Cour.

« Mais le chef d’accusation de meurtre n’est pas isolé. Vous avez perpétré d’autres crimes. Vous avez tenté de détruire un embryon et vous vous êtes rendu coupable d’une agression grave contre le père du bébé par votre négligence délibérée. Habituellement, ce type de délit entraîne une peine beaucoup moins lourde que celle que nous allons prononcer aujourd’hui. Mais il s’agit du cas le plus sérieux jamais rencontré au cours de notre carrière. Vous avez abusé de la confiance non seulement d’un patient, mais aussi du service de santé et de vos collègues, à des fins purement narcissiques. Si l’on ne vous avait pas arrêté à temps, les conséquences auraient été terribles. Vous aviez échafaudé un plan diabolique.

« Votre avocat a évoqué votre enfance. Vous avez sans aucun doute été privé de l’amour et de l’affection que tout parent devrait porter à sa progéniture. Cependant, de nombreuses personnes ont souffert d’un manque d’affection comparable durant leur enfance, ou subi des brimades de toutes sortes de la part de leurs parents. Cela n’excuse pas, une fois adulte, de commettre des crimes – et surtout pas des crimes aussi odieux que les vôtres. En entrant dans la profession médicale, vous aviez prêté serment de ne pas nuire. En proie à une obsession malsaine pour Georgina Maclean, vous avez renié ce serment.

« La Cour estime que ces agressions criminelles doivent prolonger de manière significative la période minimale que vous devrez purger, afin de refléter pleinement l’horreur de vos actions. Vous purgerez donc une peine complémentaire de neuf ans de prison, soit un total de trente-six ans.

Pendant un moment, Georgie et Roger continuèrent à marcher en silence, plongés dans leurs pensées. Par gentillesse, et avec une pointe de curiosité, Georgie avait appelé Claire après le verdict initial. Elle était tombée sur sa boîte vocale et, ne sachant que dire, elle n’avait pas laissé de message. Elle avait réessayé le samedi précédent, après la condamnation de Marcus, mais sans plus de succès. Cette fois encore, elle n’avait pas laissé de message. Quel réconfort aurait-elle pu offrir à la pauvre femme ?

Roger avait appris, par un autre client médecin, que Claire Valentine allait quitter l’île et emmener les enfants sur le continent. À Jersey, ils n’échapperaient jamais à l’ombre de leur père.

C’était une sage décision, pensa Georgie. Malgré la haine qu’elle éprouvait pour Marcus Valentine, elle ne pouvait s’empêcher de se sentir navrée pour celle qui lui avait témoigné tant de gentillesse lors de ce dîner auquel elle était allée à reculons.

Ils passèrent devant le patio bondé du Old Station Café. Toutes les tables étaient occupées par des gens qui prenaient un verre ou brunchaient, certains accompagnés de jeunes enfants. On entendait des conversations et des rires. La vie continuait. Une vie normale, ce dont elle rêvait depuis si longtemps.

L’été dernier, ils s’étaient mariés dans la belle église de Saint-Brélade. Mark Bond, le pasteur qui officiait et qu’ils appréciaient beaucoup, était un ancien rocker. Il ne pouvait qu’approuver leur choix d’une chanson de Van Morrison en guise de marche nuptiale.

Georgie n’oublierait jamais qu’elle avait failli perdre Roger. Un excellent chirurgien lui avait sauvé la vie. En le réopérant peu après l’arrestation de Valentine, il avait réparé sa déchirure à l’intestin. La jeune femme n’oublierait pas non plus la vision fugitive du visage de Marcus Valentine, flottant au-dessus d’elle avant que l’anesthésie ne lui fasse perdre connaissance.

Au cours du premier procès, l’avocat de Valentine avait parfois fourni des explications et des arguments si convaincants qu’elle pensait que le jury risquait de l’acquitter. Mais le témoignage d’Edouardo avait marqué un tournant décisif pour l’accusation. Il avait aperçu la Porsche de Valentine garée près de l’hôtel Bel Royal à l’heure même où Valentine prétendait avoir attendu Resmes à l’hôpital. Ce cher Edouardo avait tenu bon, malgré un contre-interrogatoire acharné de l’avocat de Valentine et ses difficultés à s’exprimer dans une langue qui n’était pas la sienne. Il avait affirmé, haut et fort, qu’il était en train de rapporter son costume de clown à son bureau du Bel Royal quand il avait vu Valentine sortir du bâtiment, courir vers sa voiture et démarrer en trombe. Son témoignage avait été corroboré par l’examen du GPS de la Porsche.

Georgie s’était longtemps demandé si le drone à l’origine de l’accident de Roger n’avait pas aussi été l’œuvre de Marcus. Mais quelques mois plus tôt, une mère s’était présentée au commissariat de police de Saint-Hélier pour avouer que son fils de 11 ans avait piloté le drone. Traumatisé après avoir appris l’ampleur de l’accident dont il était responsable, il avait longtemps gardé le secret. Ce drame hanterait la conscience du pauvre garçon jusqu’à la fin de sa vie, sans aucun doute.

Ils avaient baptisé Kathy en hommage à Kath Clow. Elle le méritait bien. C’est elle qui l’avait accouchée, tout en confirmant la bonne nouvelle que Georgie ne présentait aucun signe de cancer. S’ils voulaient une famille plus nombreuse et qu’ils ne perdaient pas de temps – eh bien, pourquoi pas ?

Un petit frère ou une petite sœur pour Kathy ? Georgie osait à peine y croire. Mais… ses règles avaient plusieurs jours de retard…

Roger s’arrêta soudain et l’embrassa.

— À quoi penses-tu ? lui demanda-t-il.

Elle lui rendit son baiser et secoua la tête.

— Je ne peux pas te décrire ce que je ressens. Mais c’est curieux que nous nous soyons arrêtés ici.

— Pourquoi ?

Elle lui montra du doigt les feux de signalisation.

— Tu te souviens, je t’avais parlé du crétin en Porsche qui avait failli me renverser ?

— Oui.

— C’était juste ici.

Elle s’immobilisa en se remémorant cet instant.

— Kathy est un bébé miracle à bien des égards. La façon dont elle est arrivée alors que j’avais presque abandonné l’espoir d’avoir un enfant. Comment j’aurais pu la perdre à ce feu rouge, à une fraction de seconde près. Et quand j’étais dans la salle d’opération, Valentine aurait réussi à la tuer si Kath ne s’était pas précipitée.

Elle serra Roger très fort dans ses bras.

— J’ai été si près de te perdre, toi aussi, à cause de ce type machiavélique.

Roger lui rendit son étreinte.

— Et moi, si j’étais arrivé à cette soirée à peine cinq minutes plus tard, alors que tu étais sur le point de partir, nous ne nous serions peut-être jamais rencontrés. Tout est une question de timing.

Georgie le regarda en souriant, comblée.

Le timing, oui. Le timing est essentiel.
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J’ai également la chance d’être entouré d’une équipe extraordinaire, la « Team James ». Lara, bien sûr ; puis mon vieil ami David Gaylor, un esprit brillant, à la fois créatif, analytique et critique. À chaque nouveau livre, il me surveille d’un œil de lynx en exigeant de savoir combien de pages j’ai écrit pendant la semaine. Susan Ansell, ma correctrice « officieuse » de longue date et en qui j’ai toute confiance ; Dani Brown, qui supervise les médias sociaux avec une efficacité remarquable ; Sarah Middle, qui s’efforce de limiter nos dépenses pour nos animaux et de nous garder à flot ; Chris Webb et Chris Diplock, qui gèrent nos ordinateurs et toute notre technologie ; Martin Walsh et Erin Brown, qui réalisent nos vidéos. Enfin, nous avons été enchantés d’accueillir notre nouvelle assistante à Jersey, Kate Blazeby.

Comme toujours, pour finir, un grand merci à notre ménagerie qui ne cesse de s’agrandir : nos chiens Oscar, Spooky et Wally, nos chats birmans Woo et Willy, nos canards Mickey Magic, Clarissa, Locky, Maija et une douzaine d’autres ; nos chèvres naines Bouscaut et Margaux, Ted et Norman ; nos émeus, Wolfie et Spike ; et nos alpagas Alpacino, Fortescue, Jean-Luc, Boris et Keith. Dans un monde qui semble parfois insensé et inquiétant, toutes ces belles créatures ne se soucient que d’avaler leur nourriture et leurs friandises : os, carottes, myrtilles, raisins, pop-corn, biscuits au gingembre, maïs et petits pois. Si seulement la vie pouvait être aussi simple pour nous !

Mon dernier mot sera pour vous remercier, vous tous, mes lecteurs. J’éprouve toujours le plus grand plaisir à recevoir de vos nouvelles par lettres, e-mails, articles de blog, tweets, commentaires sur Facebook, Instagram et sur ma chaîne YouTube.

 

 

contact@peterjames.com

www.peterjames.com

peterjamesPJTV

peterjames.roygrace

@peterjamesuk

@peterjamesuk

@peterjamesukpets

@mickeymagicandfriends

 

La traductrice souhaite remercier Christophe Bléhaut, les docteurs Bernadette et Serge Ovtchinnikoff et Hortense Chambraud pour leur aide précieuse.








  Du même auteur

  Les enquêtes de Roy Grace :

  Comme une tombe, Pocket, 2007

  La mort leur va si bien, Pocket, 2008

  Mort… ou presque, Pocket, 2009

  Tu ne m’oublieras jamais, Fleuve Éditions, 2010 ; Pocket, 2011

  La mort n’attend pas, Fleuve Éditions, 2011 ; Pocket, 2012

  À deux pas de la mort, Fleuve Éditions, 2012 ; Pocket, 2013

  Aux prises avec la mort, Fleuve Éditions, 2013 ; Pocket, 2014

  Que ta chute soit lente, Fleuve Éditions, 2014 ; Pocket, 2015

  Que sonne l’heure, Fleuve Éditions, 2015 ; Pocket, 2016

  Pour l’éternité, Fleuve Éditions, 2016 ; Pocket, 2017

  Lettres de chair, Fleuve Éditions, 2017 ; Pocket, 2018

  Toucher mortel, Fleuve Éditions, 2018 ; Pocket, 2019

  La Mort de Lorna Belling, Fleuve Éditions, 2021 ; Pocket, 2022

  Chaque seconde compte, Fleuve Éditions, 2023 ; Pocket, 2024

  Mort au premier regard, Fleuve Éditions, 2023

   

  ***

   

  Le Crime parfait, Pocket, 2013 (inédit)

  Des enfants trop parfaits, Fleuve Éditions, 2014 ; Pocket, 2015

  La Maison des oubliés, Fleuve Éditions, 2019 ; Pocket, 2020

  La Preuve ultime, Fleuve Éditions, 2020 ; Pocket, 2021

  47, allée du Lac, Fleuve Éditions, 2022

  Collectif :

  Face à face, Fleuve Éditions, 2020




  Titre original :

    I Follow You

  Fleuve Éditions

    92, avenue de France – 75013 Paris

    serviceclients@lisez.com

  © Really Scary Books / Peter James 2020

    Roy Grace®, Grace®, DS Grace®, Detective Superintendent Grace®

    et DI Grace® sont des marques déposées de Really Scary Books Limited.

  © 2024, Fleuve Éditions, département d’Univers Poche,

    pour la traduction française

    Couverture : Nicolas Caminade

  EAN : 978-2-265-15721-7

  « Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. »

  Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


cover.jpeg
TU SERAS

MIENNE

TRADUIT DE UANGLAIS PAR MAIT FOULKES

fleuvenoir






js/kobo.js
var gPosition = 0;

var gProgress = 0;

var gCurrentPage = 0;

var gPageCount = 0;

var gClientHeight = null;



const kMaxFont = 0;



function getPosition()

{

	return gPosition;

}



function getProgress()

{

	return gProgress;

}



function getPageCount()

{

	return gPageCount;

}



function getCurrentPage()

{

	return gCurrentPage;

}



/**

 * Setup the columns and calculate the total page count;

 */



function setupBookColumns()

{

	var body = document.getElementsByTagName('body')[0].style;

	body.marginLeft = 0;

	body.marginRight = 0;

	body.marginTop = 0;

	body.marginBottom = 0;

	

    var bc = document.getElementById('book-columns').style;

    bc.width = (window.innerWidth * 2) + 'px !important';

	bc.height = (window.innerHeight-kMaxFont) + 'px !important';

    bc.marginTop = '0px !important';

    bc.webkitColumnWidth = window.innerWidth + 'px !important';

    bc.webkitColumnGap = '0px';

	bc.overflow = 'visible';



	gCurrentPage = 1;

	gProgress = gPosition = 0;

	

	var bi = document.getElementById('book-inner').style;

	bi.marginLeft = '0px';

	bi.marginRight = '0px';

	bi.padding = '0';



	gPageCount = document.body.scrollWidth / window.innerWidth;



	// Adjust the page count to 1 in case the initial bool-columns.clientHeight is less than the height of the screen. We only do this once.2



	if (gClientHeight < (window.innerHeight-kMaxFont)) {

		gPageCount = 1;

	}

}



/**

 * Columnize the document and move to the first page. The position and progress are reset/initialized

 * to 0. This should be the initial pagination request when the document is initially shown.

 */



function paginate()

{	

	// Get the height of the page. We do this only once. In setupBookColumns we compare this

	// value to the height of the window and then decide wether to force the page count to one.

	

	if (gClientHeight == undefined) {

		gClientHeight = document.getElementById('book-columns').clientHeight;

	}

	

	setupBookColumns();

}



/**

 * Paginate the document again and maintain the current progress. This needs to be used when

 * the content view changes size. For example because of orientation changes. The page count

 * and current page are recalculated based on the current progress.

 */



function paginateAndMaintainProgress()

{

	var savedProgress = gProgress;

	setupBookColumns();

	goProgress(savedProgress);

}



/**

 * Update the progress based on the current page and page count. The progress is calculated

 * based on the top left position of the page. So the first page is 0% and the last page is

 * always below 1.0.

 */



function updateProgress()

{

	gProgress = (gCurrentPage - 1.0) / gPageCount;

}



/**

 * Move a page back if possible. The position, progress and page count are updated accordingly.

 */



function goBack()

{

	if (gCurrentPage > 1)

	{

		gCurrentPage--;

		gPosition -= window.innerWidth;

		window.scrollTo(gPosition, 0);

		updateProgress();

	}

}



/**

 * Move a page forward if possible. The position, progress and page count are updated accordingly.

 */



function goForward()

{

	if (gCurrentPage < gPageCount)

	{

		gCurrentPage++;

		gPosition += window.innerWidth;

		window.scrollTo(gPosition, 0);

		updateProgress();

	}

}



/**

 * Move directly to a page. Remember that there are no real page numbers in a reflowed

 * EPUB document. Use this only in the context of the current document.

 */



function goPage(pageNumber)

{

	if (pageNumber > 0 && pageNumber <= gPageCount)

	{

		gCurrentPage = pageNumber;

		gPosition = (gCurrentPage - 1) * window.innerWidth;

		window.scrollTo(gPosition, 0);

		updateProgress();

	}

}



/**

 * Go the the page with respect to progress. Assume everything has been setup.

 */



function goProgress(progress)

{

	progress += 0.0001;

	

	var progressPerPage = 1.0 / gPageCount;

	var newPage = 0;

	

	for (var page = 0; page < gPageCount; page++) {

		var low = page * progressPerPage;

		var high = low + progressPerPage;

		if (progress >= low && progress < high) {

			newPage = page;

			break;

		}

	}

		

	gCurrentPage = newPage + 1;

	gPosition = (gCurrentPage - 1) * window.innerWidth;

	window.scrollTo(gPosition, 0);

	updateProgress();		

}



//Set font family

function setFontFamily(newFont) {

	document.body.style.fontFamily = newFont + " !important";

	paginateAndMaintainProgress();

}



//Sets font size to a relative size

function setFontSize(toSize) {

	document.getElementById('book-inner').style.fontSize = toSize + "em !important";

	paginateAndMaintainProgress();

}



//Sets line height relative to font size

function setLineHeight(toHeight) {

	document.getElementById('book-inner').style.lineHeight = toHeight + "em !important";

	paginateAndMaintainProgress();

}



//Enables night reading mode

function enableNightReading() {

	document.body.style.backgroundColor = "#000000";

	var theDiv = document.getElementById('book-inner');

	theDiv.style.color = "#ffffff";

	

	var anchorTags;

	anchorTags = theDiv.getElementsByTagName('a');

	

	for (var i = 0; i < anchorTags.length; i++) {

		anchorTags[i].style.color = "#ffffff";

	}

}



